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A V E R T I SS E M E N T.

C.sr au Sieur LAcoMBE libraire, à Paris, rue

Chriſtine, que l'on prie d'adreſſer, francs de port,

les paquets & lettres, ainſi que les livres, les eſ

tampes, les piéces de vers ou de proſe, la muſi

que, les annonces, avis, obſervations, anecdo

tes , événemens ſinguliers , remarques ſur les

ſciences & arts libéraux & méchaniques, & gé

néralement tout ce qu'on veut faire connoître au

Public, & tout ce qui peut inſtruire ou amuſer le

Lecteur. On prie auſſi de marquer le prix des li

vres, eſtampes & pièces de muſique.

Ce Journal devant être principalement l'ou

vrage des amateurs des lettres & de ceux qui les

cultivent , ils ſont invités à concourir à ſa per

fection; on recevra avec reconnoiſſance ce qu'ils

enverront au Libraire ; on les nommera quand

ils voudront bien le permettre, & leurs travaux ,

utiles au Journal, deviendront même un titre de

prétérence pour obtenir des récompenſes ſur le

produit du Mercure.

L'abonnement du Mercure à Paris eſt de 24 liv,

ue l'on paiera d'avance pour ſeize volumes ren

† francs de port.

L'abonnement pour la province eſt de 32 livres

pareillement pour ſeize volumes rendus francs de

port par la poſte.

On s'abonne en tout temps.

Le prix de chaque volume eſt de 36 ſols pour

, ceux qui n'ont pas ſouſcrit,au lieu de 3o ſols pour

* ceux qui ſont abonnés.

On ſupplie Meſſieurs les Abonnés d'envoyer

r§prix de leur abonnement franc de port

r la poſte, ou autrement, au Sicur LAcoMps,

#§



On trouve auſſi chez le même Libraire

les Journaux ſuivans.

JoURNAL DEs SçAvANs, in-4° ou in-12 , 14 vol.

par an à Paris. 16 liv.

.Franc de port en Province, 2o l. 4 ſ.

JoURNAL EccLEsiAsT1QUE par M. l'Abbé Di

nouart ; de 14 vol. par an, à Paris, 9 liv. 16 ſ.

En Province port franc par la poſte, 14 liv.

· GAzETTE UNIvERsELLE DE LITTÉRATURE ; port

franc par la poſte; à PAR1s, chez Lacombe,

libraire, 18 liv.

JoURNAL DEs CAUsEs céLâBREs , 8 vol. in 12.

par an, à Paris, 1 3 l. 4 ſ.

. En Province, - 17 I. 14 ſ.

.JoURNAL ENcYcLoPÉDIQUE, 24vol. 3 3 liv. 12 ſ.

J o u R N A L hiſtorique & politique de Genève,

36 cahiers par an, 18 liv.

. LA NATURE coNsIDÉRÉE ſous ſes différens aſ

pects, 52 feuilles par an à Paris & en Provin

CC » - 12 liv

LE SPEcTATEUR FRANçoIs, I 5 cahiers par an,

- à Paris, 9 liv.

En Province, - 12 liv.

LA BoTAN 1qUE , ou planches gravées en cou

leurs par M Regnault, par an, 72 liv.

JoukNAL DEs DAMEs, 12 cahiers par an, franc

, de port, à Paris, , ... 12 liv.

En Province, 15 liv,

L'EsPAGNE LITTÉRAIRE , 24 cahiers par an,

franc de port, à Paris, · · · ， · 18 liv.

En Provincc, " , 24 live
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Nouveautés chez le même Libraire.

D1cT. de Diplomatique, avec fig. in-8".

· 2 vol. br, 12 l.

· L'Agriculture réduite à ſes vrais principes,
. : in-12. br. - 2 l.

- Théâtre de M. de St Foix, nouvelle édition

. du Louvre, 3 vol. in 12. br. 6 I.

Dict héraldique avec fig. in-8°. br. 3 l. 15 ſ.

Théâtre de M. de Sivry, 1 vol. in-8°. broch. 2 liv.

Bibliothèque grammat. 1 vol in-8°. br. 2 l. 1o ſ.

· Lettres nouvelles de Mde de Sévigné,in-12. br. 2 l.

, Les Mêmes in-12. petit format , I l. 16 ſ.

· Poème ſur l'Inoculation, in 8".br. . 3 l.

. IIIe liv des Odes d'Horace, in-12. 2 liv.

· · Vie du Dante, &c. in 8°. br. I l. 1 o ſ.

. Mémoire ſur la Muſique des Anciens, nouv.

| édition in-4°. br, 7 I.

Lettreſur la diviſion du Zodiaque, in-12. 12 ſ.

- Eloge de Racine avec des notes, par M. de

, la Harpe, in 8°. br. I l. 1 o ſ;

, Fables orientales , par M. Bret , vol. in

, , i8°. broché, 3 liv.

La Henriade de M. de Voltaire, en vers la

tins & françois, 1771 , in-8". br. , 2 l. 1o ſ.

. Traité du Rakitis, ou l'art de redreſſer les

2 enfans contrefaits, in 8°. br. avec fig. 4 l.

. Les Muſes Grecques, in-8°. br. .. .. , 1 l. 16 f,

Les Pythiques de Pindare , in-8°. br. , 5 liv.

Monumens érigés en France à la gloire de

, Louis XV, &c. in - fol. avec planches,

rel. en carton, : 24l

Mémoires ſur les objets les plus importans de

l'Architecture, in-4". avec figures, rel. en

carton , 12 l.

Les Caraſières modernes, 2 vol. br. 3 l.
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Conte.

Pour le continent Indien

Deux hommes d'humeur différente

S'étoient embarqués, corps & bien,

Sur la frégate l'Athalante. .. ; ... : , •

Au gré des zéphirs qui jouoient -

Dans les replis de leur bannière,

A pleine voile & vent arrière,

· A iij
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6 MERCURE DE FRANCE.

Au ſein d'Amphitrite ils voguoient.

Chacun s'occupoit ſur la route

Du beau plan qu'il avoit formé ;

A ſa troiſième banqueroute,

L'un, d'or & d'argent affamé,

Vivoit dans la douce eſpérance

De revenir un jour en France,

Quand il auroit pu détrouſſer

Quelque vieux Nabab d'importance »

Et de voir alors repouſſer

Son honneur avec ſa finance ;

(Car l'honneur s'achette à prix d'or )

Auſſi le dit-on un tréſor.)

L'autre compagnon de voyage •

Avoit conçu d'autres projets ;

Il vouloit au fond des forêts,

Chez quelque horde bien ſauvage,

Porter les bienfaiſans ſecrets

Dés arts utiles à la vie ;

Etendre l'humaine induſtrie ;

s

Et comme il ſied en vérité,

A l'ami de l'humanité,

Qui croit tous les hommes des frères,

Et trouve de la volupté

Quand il adoucit leurs misères.

Déjà le Cap étoit doublé :

-
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Nos pélerins ſur l'onde amère

Voyoient gaiement s'enfuir la terre ;

Quand tout-à-coup le ciel troublé

Retentit au bruit du tonnerre ;

Ce ciel gronde, la mer mugit.... .

(Ceci ſent beaucoup la tempête ;

Mais le lecteur , de cet écrit -

Doit trouver l'auteur fort honnête,

Car il fait grâce du récit.)

Je dirai donc, ſans verbiage,

Que, par la force de l'orage,

Le bâtiment fut démâté ;

Que dans les deux canots fragiles

Dont il ſe trouvoit eſcorté,

Nos paflagers tous deux agiles,

Adroitement s'étoient jetés ;

Et qu'après de rudes traverſes,

Suivant leurs fortunes diverſes,

Au gré des vagues emportés ;

Chacun, ſur de lointaîns parages ,

Sans témoins, ſans ſuite & ſans bruit,

Sur de très-oppoſés rivages

Aborda ſeul pendant la nuit.

Il faut qu'on fache & qu'on remarque

Que chacun avoit dans ſa barque

Trouvé, tout-à-fait à-propos,

La hache utile & ſalutaire

Dont on coupe, au milieu des flots,

A iv



3 MERCURE DE FRANCE.

Le cable qui tient d'ordinaire

Les barques à bord des vaiſleaux.

Chacun, en mettant pied à terre,

Très-avidement s'empara

De la hache qu'il trouva là ;

(Une hache devient fort chère

A qui n'a plus rien que cela. )

Non loin des rives de Golconde ,

Où croiſlent l'or, le diamant,

Par haſard la fureur de l'onde

Avoit jeté ce garnement, .

Plein du plus grand foible du monde

Pour les rubis & pour l'argent.

Notre ſage , tout au contraire,

Eut pour ſon partage une terre

Oü, ſans la moindre mine d'or ,

Croyant trouver du bien à faire,

Il ſe croyoit ſûr d'un tréſor.

Adorant l'image ſacrée

De l'aſtre rayonnant des cieux,

Des peuples ſuperſtitieux

Habitoient la riche contrée

Du premier de nos curieux.

Ceux-là portoient pour leur parure

Jaunes topazes en ceinture ,

Gros ſaphirs du bleu le plus doux ;

Longs habits d'or, bordés d'hermine,

Plus, longs colliers de perles fines

Pendus à l'entour de leurs cous.
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Le ſieur Rondan (c'eſt notre drôle,)

Toujours ſa hache ſur l'épaule,

Par un beau matin rencontra

Deux des habitans de ſon île ;

Et, jugeant qu'il étoit facile

D'expédier ces payens là,

Le Sieur Rondan les maſſacra

Par pur eſprit de l'Evangile

Et par ſon goût pour le kara. -

Du ſommet des hautes montagnes,

D'autres habitans l'avoient vu ; -

Voilà tout le peuple accouru

Traverſant les vaſtes campagnes;

Et vous croyez Rondan perdu? ...

Tout ſcélérat n'eſt pas pendu ,

(Dit un vieux livre de morale,) · *

C'eſt un proverbe que cela ;

Et n'eſt beſoin d'être au Bengale

Pour croire à ce proverbe-là.

Que penſez-vous que ces gens firent ?

Vous croyez que, dans leur fureur,

Saiſiſſant l'aſſaſſin vainqueur -

En morceaux ſoudain ils le mirent ;.....

Point du tout : voyant dans ſes mains

Une hache à peu près ſemblable

Au glaive faint & redoutable

De leurs ſacrifices divins-,

, Unanimement ils le prirent

-- > Pour un grand Prêtre du ſoleil ; »

* A'v . !



M O MERCURE DE FRANCE.

Dans le temple l'introduiſirent

Avec un pompeux appareil ;

Remerciant la Providence

Qui prenant pitié des mortels,

Leur envoyoit, par indulgence,

Ce doux Miniſtre des Autels,

. Pour diriger leur conſcience..

Rondan Pontife couronné ,

En rendit grâce à ſon bon Ange ;

Etparut à peine étonné

De cette miſſion étrange.

D'ailleurs, comme au Temple ſacré

Perſonne ne pouvoit l'entendre ,

Vu ſon idiôme ignoré,

Aucun ne pouvant le comprendre »

A tous il parut inſpiré.

Cependant notre Philantrope

(Connnu ſous lenom de Procope)

Avoit pour ſes nouveaux amis

Une race de ces bons Guèbres, *

Autrement appelés Parfis,

A tort réputés très-inſtruits ; .

Mais au fond, pasplus que lesZèbres

Qui broutoient l'herbe du pays ;

Or,- les Zèbres (il faut le dire,

* On ſait que les Guèbres ont une grande vé

nération pour les arbres, où ils croient que ſou

vent la Divinité ſe cache.

«



S E P T E M B R E. 1774.

En cas que l'on n'en ſache rien,)

Sont les ânes de cet Empire

Et de tout l'Empire Indien.

Voyantdonc au fond de ſes huttes

Ce pauvre peuple mal logé

Etpreſque nud, comme les brutes,

Procope étoit bien affligé.

Mais enfin ( ſe prit-il à dire),

»Fuyant une belle maiſon,

»Dans les cabanes, nous dit-cn,

»Souvent le bonheur ſe retire :

»A ces mortels, enfans des Dieux ,

»Et que je fais le vœu d'inſtruire,

»Apprenons bien vîte à conſtruire

»La cabane où l'on vit heureux.

Soudain à la forêt prochaine

Procope accourt la hache au poing;

Et du tout ne ſe doutant point

De trouver un Dieu dans un chêne,

Agrands coups, il alloit frappant,

Elaguant, coupant, abattant,

Quand du peuple un nombreux cortége,

Saiſi d'une ſainte fureur,

Frémit en chœur du ſacrilège,

Et déchira ſonbienfaiteur.
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EP I T R E A M. DE VoLTAIRE ,

en lui envoyant la Roſière.

S, je vous écris peu, je vous lis tous les jours,

Et trouve, en vous liſant, que les miens ſont trop

COUlItS,

N'aguère je vous vis galoper ſur Pégaſe,

Et d'après les élans du ſuperbe courſier,

A vous ſeul appartient, mon brave cavalier,

De pouvoir le monter encore en ſelle raſe

Sans jamais perdre l'étrier.

Que je vous ſais bon gré d'être jeune à votre âge !

Que j'aime les hochets dans les mains d'un vieux

Sage !

On croit, en vous voyant ainſi vous divertir,

Que l'agile penſée, & que l'eſprit volage

Vont rajeuniſſant par l'uſage ;

Vous nous empêchez tous d'avoir peur de vieillir;

Et pour moi j'aime Dieu mille fois davantage,

Puiſqu'à cent ans encore on peut ſe réjouir.

Vous ne les avez pas, aimable octogénaire,

Mais vous les aurez, Dieu merci ;

Et je veux, dans vingt ans d'ici,

lRimer un hymne ſéculaire

Que les arrière-fils des neveux de Voltaire

Chanteront en chœur avec lui.

En attendant, Patron, recevez ma Roſière ;
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Recevez-la , car la voici

- . Qui vient exprès de Salenci

Saluer à Ferney le Seigneur de la terre.

Elle a fait, en paſſant, un ſéjour à Paris,

Et tremble encore un peu des gaietés du parterre ;

Daignez la raſſurer, car elle n'eſt pas fière :

· Permettez qu'à vos cheveux gris

La main de la jeune bergère - -

Enlace les feſtons fleuris

De fa couronne printanière,

Pour qu'ils ne ſoient jamais flétris.

Dans le paquet, (ſauf les mécomptes

De la poſte & ſes commettans,)

| Vous devez trouver, dans ſon temps,'

Un apologue avec deux contes.

Cacheté bien exačtement

Je fais partir le tout enſemble ;

, l Vous le lirez ſi bon vous ſemble,

Ou, s'il vous en ſemble autrement,

Vous en ferez à votre guiſe

# Des papillottes, un écran,

H Des camouflets pour père Adam,

Sans que l'auteur s'en formaliſe.

Je ſens que vous voudriez bien

Que je vous diſſe des nouvelles ;

Mais enfin, ce n'eſt pas pour rien

Que la Renommée a des ailes :

Elle ſait comme moi le chemin de chez vous,

Et ſeule elle ira bien encore
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Vous aſſocier avec nous

Aux doux preſlentimens qui nous enchantent

tOuS

Et font déjà bénir un règne à ſon aurore.

On dit que les méchans ont peur ;

On dit que les fripons s'enterrent ;

Que le peuple croit au bonheur,

Et que les gens de bien l'eſpèrent.

On dit l'art d'intriguer détruit ;

Ce pourrait bien être un faux bruit ;

Car, ſi j'en juge ſur la mine

Des plus grands profeſſeurs de Cour,

Je crois plutôt qu'il ſe rafine

Et s'épure de jour en jour.

Mais voici bien du verbiage : (

Je n'en dirai pas davantage,

Et peut-être en ai-je trop dit. |

Adieu, charmant rival d'Horace,

De Chaulieu, de Pope& du Taſſe,

De l'ignorant aimable & du plus érudit ;

Adieu, le Neſtor du Parnaſſe.

Reconnaiſſez votre dragon ;

Il voulait vous écrire en proſe ;

Voilà des vers de fa façon,

C'eſt à-peu-près la même choſe.

Par M. L. M. de F.

, v，
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REPoNsE DE M. DE VoLTAIRE.

Alor-»anicnar des logis

Et de Cythère & du Parnaſſe,

Je vois que vous avez appris

Sous le grand général Horace

Ce métier, qu'avec tant de grâce

On vous voit faire dans Paris,

J'ai lu votre aimable Roſière.

Malheur au dur atrabilaire

Qui lui reproche un doux baiſer !

Quelle mort ne doit excuſer

Une perſonne ſi diſcrette ? . ,º

| Un ſeul baiſer, un ſeul amant,

Chez les bergères d'à - préſent

Eſt la vertu la plus parfaite.

-

VERs à M. l'Abbé de Boiſmont, Pré

dicateur ordinaire du Roi, Abbé de

Grétain, l'un des Quarante de l'Aca

démie Françoiſe, ſur ſon Oraiſon funè

bre de Louis XV.

Dune éloquence vigoureuſe

Et bien digne de nos tranſports,

Boiſmont, ton ame généreuſe -
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Développe tous les tréſors.

Au vrai ſeul ta voix conſacrée

Sans fadeur ſait louer les Rois ;

Et ta cenſure medérée

Les reprend ſans bleſſer leurs droits.

Par M. Guichard.

L-m-esEssEmEasm-s
m-A

EP1TRE à M. François de Neuf Château,

ſur les vers de cet auteur, intitulés Mes

Torts, qu'on lit dans le premier volume

du Mercure de Juillet.

- .
-

Uo1! vous comptez entre vos torts,
Ce goût inné pour la cadence • ' ,

Qui vous inſpira les accords -

que formait votre heureuſe enfancet

- Vous rougiſſez des vers charmans, -

Que, dans les boſquetsde Cythère,

· Les Amours, comme vous, enfans , º - ，

Portaient en triomphe à leur mère ?

- Ah ! revenez de votre erreur, . !

Chailez ce nuage trompeur
:

Qu'éleva la mélancolie ; -

Il cache à vos yeux le bonheur

Que vous offre la poëſie. .. -

François, rendez-lui votre cœur,

Et , dans ſon commerce enchanteur,
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Oubliez l'ingrate Sylvie ;

A pleurer ſur ſa perfidie

Gardez-vous de vous conſumer :

Elle a ccſlé de vous aimer !

Que de cette perte fiivole

Une autre amante vous conſole :

Tant d'autres voudroient vous charmer !

Dans cette agréable retraite

Qui doit vous cacher déſormais,

Goûtez la volupté parfaite

Et des neuf-Sœurs, & de la paix.

Conſacrez - y votre muſette

Aux Dieux du vin & des Amours.

· De nos belles chantez les tours ;

Peignez bien leur coquetterie.

Trompez-en une tous les jours.

N'aimez plus la ſeule Sylvie;

Que la beauté dans tous les lieux

Reçoive votre tendre hommage.

Soyez bien traître, bien volage,

Mais ne ſoyez plus amoureux.

Diſſipez la ſombre triſteſſe

Qui groſſit, à vos yeux , les torts,

Qu'on impute à votre jeuneſſe.

Livrez-vous à tous les tranſpots

Qu'inſpire le dieu du Permeſſe ;

Et, dans une brûlante ivreſſe,

Enlevez-nous par vos accords.

Vous n'ayez qu'un tort : c'eſt de plaire
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Au plus ſublime des auteurs

· Que le Pinde Français révère.

FRANço1s, quand les ſeucis rongeurs

Feront encor couler vos pleurs,

Reliſez ces vers ſi flatteurs ,

Dans lesquels l'Immortel Voltaire

Vous nommeun de ſes ſucceſſeurs.

Par M. L. A. M. de C.

s-º>

L E BaE U F & L'A.4o U E T TE.

Fable,

D, ſon énorme poids preſſant l'herbe fleurie,

Sous un chêne, au milieu d'une vaſte prairie,

Des fatigues du jour un Bœuf ſe repoſoit ;

Et, tout en ruminant, diſoit :

Que ma raee par vous devroit être chérie,

Hommes ingrats ! Sans les Bœufs, je vous prie,

Qui pourroit partager vos éternels travaux ?

Dans la Narure il n'eſt point d'animaux

Qui, comme nous.... Dom Bœuf achevoit ſon

ſermon

Lorſque, du milieu d'un ſillon,

En gazouillant s'élève une Alouette.

Déſeſpéré que l'indiſcrette

Vînt le troubler dans ſa réflexion,

Il reprit : par exemple, étoit-il néceſſaire

Que le Maître dcs cieux envoyât ſur la terre
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Un ſemblable animal ? A quoi diable eſt-il bon ?

N'en déplaiſe au dieu du tonnerre,

Tous ces muſiciens, avec une chanſon

Sauront-ils me nourrir dans l'arrière-ſaiſon.

Queje trouve ici-bas de choſes à refaire !

L'Alouette alors s'abaiſſant :

Dites-moi, beau Sire; comment !

Vous ſeul, dans la Nature, abhorrez la muſiquet

Vous prétendez que de la République

Les chanteurs ſont l'inutile fardeau.

Tout le monde n'a pas un deſtin auſſi beau

Que nos ſeigneurs les Boeufs; c'eſt eux qui ſont

utiles !

Leurs travaux bienfaiſans rendent les champsfer

tiles ;

Je leur cède le premier prix.

Ils ſervent les humains : moi, je les divertis.

Quand vous ſillonnez nos eampagnes,

Par mes accords je charme leurs ennuis,

Et les bergers, aſſis auprès de leurs compagnes,

Sur leurs pipeaux, s'efforcent d'imiter

Les jolis airs qu'ils m'entendent chanter.

Ne traitez donc plus de frivole

Un art qui des mortels peut faire le plaiſir.

Chacun ici-bas a ſon rôle :

Heureux qui ſait bien le remplir !

Elle dit, &, quittant la terre,

S'envole, en gazouillant, au ſéjour du tonnerre.

Par le méme.
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LA PHILosoPH E rendue à la raiſon.

Conte. -

-

Os plaçoit déjà Céliane ſur la liſte des

plus belles ; & les plus belles n'oſoient,

s'en plaindre. Leshommes la regardoient

ſans ceſſe , les femmes ne la fixoient que

par haſard & commepar diſtraction : cha

que jour on faifoit pour elle vingt madri

gaux, & contre elle trente épigrammes.

Rien ne lui manquoit enfin , pour être

illuſtre , ſinon de mieux connoître ſes

avantages.

Céliane, qui le croiroit ? Céliane , à

vingt-ans, vouloit être ce qu'on nomme

un eſprit, & n'être que cela. On ſait qu'un

eſprit eſt quelquefois l'être du monde le

plus mal nommé; mais Céliane avoit de

quoi juſtifier ſa fantaiſie. On répétoit

quelques-uns de ſes jugemens & de ſes

bons - mots : elle diſoit joliment les pe

tites choſes , effleuroit adroitement les

grandes, jetcit en avant quelques dilem

mes philoſophiques ; citoit avec complai

ſance les noms de quelques philoſophes ;

étoit écoutée, parce qu'elle étoit belle,&
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n'étoit flattée d'être belle que pour ſe faire

écouter.

Elle avoit pour mère la meilleure des

mères & des femmes. C'étoit une riche

' veuve dont le mari avoit occupé de hauts

emplois dans la robe. Nous la nomme

· rons Orphiſe. Elle n'eut jamais d'envieu

ſes, parce qu'elle n'eut jamais de préten

tions. On lui trouvoit cet eſprit qu'exi

ge le courant , & elle n'étoit point ja

louſe d'en montrer davantage. Elle eût

| même encore volontiers caché celui-là ,

ſi elle ſe fût apperçue qu'on le trouvât

· tant ſoit peu ſurabondant. Rien, comme

· on le voit, ne contraſtoit plus complète

ment que le caractère de la mère & de la

fille.

Orphiſe n'approuvoit point que Célia

' ne ſe livrât à des études ſi abſtraites pour

| ſon âge & pour ſon ſexe. Elle avoit cru

devoir lui en parler plus d'une fois; mais

la douceur de ſes remontrances leur en

ôtoit le ton & l'efficacité. Elle blâmoit ſi

foiblement qu'on pouvoit douter ſi elle

· n'approuvoit pas; & Céliane, maîtreſſe du

commentaire, avoit toujours ſoin de le

| faire cadrer avec ſes penchans.

' Parmi le nombre des aſpirans que la ri

' cheſſe & la beauté de Céliane attiroient
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auprès d'elle , Orphiſe eût préféré pour

gendre d'Orvale, jeune homme qui avoit

- tous les agrémens de ſon âge ſans avoir

aucun des défauts que la Jeuneſſe a ſoin

de ſe procurer quand ils lui manquent.

Il avoir cette indulgence que donne la

bonté, & cette ſorte de politeſſe qui part

du caractère plus que de l'uſage ; aſſez

- d'eſprit pour en montrer autant qu'il vou

, loir, & pour ne le montrer qu'à propos ;

- des connoiſſances qu'il n'affichoit point ,

& une aiſance , une aménité de mœurs

qui le faiſoient rechercher de ceux même

qui lui reſſembloient le moins. Il n'avoit

· point d'ennemis, & n'étoit celui de per

ſonne.

Céliane le diſtinguoit, & c'étoit déjà

beaucoup , eu égard à ſes diſtractions.

Elle aimoit à l'entendre & à lui parler.

· Il eſt vrai que leurs entretiens n'étoient

pas toujours à l'uniſſon:d'Orval étaloir des

ſentimens & Céliane des max mes Quoi !

lui diſoit il un jour, immoleriez vous ſans

ceſſe la douceur de ſentir à l'ambition de

· penſer ? Eſt-il une ſeule des connoiſſances

de l'eſprit qui vaille la moindre impreſ

ſion du cœur ? Elle fatigue l'un, ſans ſa

tisfaire l'autre. Vous pourrez en ſavoir

-plus que toutes les femmes & être la
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moins heureuſe des femmes. Vous mé

ritez de connoître & de faire connoître le

bonheur ; mais ce ne ſera jamais ni

dans la métaphyſique , ni dans les cal

culs que vous en puiſerez les vraies no

· tions.

Eh ! où donc les chercher , s'il vous

plaît lui dit-elle ? Eſt-ce dans ce que vous

appelez l'amour ? Plutôt là que toute

autre part , ajoute d'Orval. Si l'amour

ne fait pas toujours des heureux , il en a

du moins fait beaucoup, & je cherche en

core ceux qu'ont pu faire les conneiſſan

ces, Je vois pour ceux qui les cultivent

beaucoup de veilles , de fatigues , d'en

nui , de dégoût, d'envieux , & , ſi j'o-

ſois le dire, quelque choſe de pis encore

pour celles qui daignent s'y livrer trop ex

cluſivement.

Et moi , reprit Céliane un peu pi

quée, je ne vois dans l'amour qu'un tiſſu

d'erreurs & de maux : il eſt ſi inconſé

quent, ſi abſolu, ſi bizarre , ſi perfide,

& teujours ſi dangereux , qu'on ne peut

jamais trop prendre de meſures pour l'é-

loigner. Ainſi, point d'amour, je vous

· prie. A cela près, parlez-moi librement de

toute autre choſe.

Il eſt bien dur, s'écria d'Ozval » de ne
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parler jamais de ce qu'on ſent ſi bien !...

Vous avez de l'eſprit , interrompit

Céliane ; vous y joignez des connoiſlan

ces ; vous penſez facilement , vous par

lez de même : rien n'empêche que nous

n'ayons des entretiens utiles , conſé

quens, approfondis, en un mot, dignes

de vous & de moi.Vousy prendrez goût,

je vous le promets , & je ſens moi-même

que j'en prendrai plus à ces entretiens

avec vous qu'avec tout autre.

Ces derniers mots conſolèrent un peu

d'Orval ; car l'amour aime à ſe conſoler.

C'eſt un enfant qui ſe plaint pour peu de

choſe, & que peu de choſe appaiſe. Eh

bien! diſoit d'Orval, nous parlerons phy

ſique , métaphyſique , morale ; tout ce

que Céliane voudra diſcuter, nous le diſ

cuterons : il vaut encore mieux s'entrete

nir avec ce qu'on aime de ſujets indiffé

rens, que de ne pouvoir lui parler de rien.

Il fit part à Orphiſe de cette conven

tion rigoureuſe. Elle approuvoit ſes vues

ſur Céliane autant qu'elle déſapprouvoit

celles de ſa fille. Quelle manie , s'é-

crioit elle ! J'eſtime fort les arts & les

ſciences ; mais encore faut-il qu'une fille

ſe marie. Hélas! Madame, je penſe com

me vous , reprenoit d'Orval en ſoupi

rant ; !
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rant ; j'adore Céliane , & je l'adore en

vain : nous ne l'emporterons jamais ſur

tant de beaux génies qui occupent ſa tête

& ſon cabinet.

Il me vient une idée, reprit Orphiſe.

Ma fille ne doute pas que je ne déſapprou

- ve en elle ce goût trop excluſif : elle a pu

ſe figurer que mon but étoit de la contra

rier, & cette idée n'a peut être ſervi qu'à

lui rendre cette fantaiſie encore plus chè

re. Ce ſont de ces plans qu'une jeune tête

ſe déguiſe à elle-même, & qu'elle ſuit en

ſe les déguiſant. Eſſayons de la détromper

pour la tromper mieux. Je veux qu'elle

me croye déſormais auſſi entichée qu'elle

des fantaiſies qui l'occupent : je ne lui par

lerai plus que de morale, de philoſophie,

d'hiſtoire naturelle, &, s'il le faut , je

m'en vais faire de ma maiſon un charnier

maritime. Secondez moi bien, & je vous

réponds que Céliane ſe laſſera d'être elle

même ſi bien ſecondée.

Quoi ! Madame ? il faudra que je ne

ſois que philoſophe & raiſonneur avec

Céliane ? — Rien de plus. —Ah ! Ma -

dame , que ce rôle ſera pénible ! - Il

nous divertira, vous dis je. On n'eut ja

mais une mieilleure idée ; &, ſi j'étois mé

chante , j'aurois-là de quoi m'applaudir

Pour ſix mois.

B
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Je ferai de mon mieux, ajouta d'Or

val ; j'eſſaierai de bien faire entrer mon

rôle dans ma tête ; maisje crains fort les

diſtractions d'eſprit & les écarts de mé

moire. -

On ſe ſépare, & Orphiſe ſe rend peu

de momens après dans le cabinet de ſa fil

le. Ecoute moi , lui dit - elle ; je com

mence à croire que tu n'as point tort de

préférer la tranquillité de l'étude au tu

multe de la ſociété ; car enfin le monde

ennuie dès qu'il eſt bien connu ; & c'eſt

ſi tôt fait que de le connoître ! Il m'a paru

que d'Orval penſe abſolument comme

toi ; je penſe comme vous deux. Rien ne

ſera plus agréable : nous allons faire de

ma maiſon une eſpèce d'académie. On

pourroit, à la rigueur , gloſer un peu ſur

la jeuneſſe de d'Orval ; mais il me pa

roît ſi abſolument revenu de ſes premières

idées,quela critique porteroit abſolument

à faux.

Le croyez-vous, lui demanda Céliane

d'un air un peu étonné ? Je t'en réponds

même , reprit Orphiſe : tes diſcours ont

fait ſur lui une telle impreſſion, que je l'ai

vu uniquement épris de la belle gloire.

Il regrettoit même les momens qu'une

folle paſſion lui a fait perdre, tandis qu'ils

pouvoient être ſi utilement employés.
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Céliane devint rêveuſe & ne répondit

rien. Seroit il vrai , diſoit - elle en elle

même, que d'Orval ſe fût ſi tôt rectifié ?

Je croyois mon éloquence moins perſuaſi

ve. Mais quoi ? tout veut en être,juſqu'à

ma mère ! Elle ſe propoſe d'entrer en lice

avec moi ! ... J'avoue que je ne m'atten

dois point à toutes ces métamorphoſes.

Tout va bien ! dit Orphiſe à d'Orval

dès le jour ſuivant : j'ai déjà vu ma fille

étonnée de notre projet ; & ce qui nous

étonne, nous fatigue bientôt. Enſuite,

croyez-moi,n'épargnez rien pout être bien

ennuyeux : vous en ſavez§ pour cela ;

& moi, qui ne ſais rien, je vous réponds

d'être, ſous peu de jours, auſſi inſupporta

ble que veus-même.

La première conférence ne répondit pas

entièrement aux vues d'Orphiſe. Il eſt ſi

doux de montrer tout ce qu'on ſait & de

paroître en ſavoir plus que d'autres, que

Céliane ſe livra toute entière à cette ſatis.

faction. D'Orval fit quelques objections ;

elles furent levées ; elles parurent même

plutôt l'effet de ſa complaiſance que de ſes

doutes. Vous êtes trop bon, diſoit Célia

ne ; vous m'épargnez. Croyez moi , don

nez plus d'eſſor à votre logique ; la mien

ne eſſaiera d'élever ſon vol juſqu'à elle.

B ij
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Cette erreur philoſophique ſe maintint

quelque temps. Orphiſe ne ſe laſſoit ni de

raiſonner ni de ce que d'Orval ſembloit ne

s'en point laſſer lui - même. Celui - ci

n'avoit d'abord ſoutenu ce rôle que par

complaiſance ; bientôt il le ſoutint par

dépit. C'en eſt trop, diſoit il : je croyois

valoir mieux qu'un dilemme, & Céliane

paroît m'eſtimer beaucoup moins, Imi

tons l'exemple qu'elle nons donne : occu

pons-nous toujours auprès d'elle de toute

autre choſe que d'elle ; parlons- lui ſans

ceſſe de ce que vaut tel philoſophe,& ja

mais de ce qu'elle vaut ; peut être la ver

rons nous bientôt jalouſe de Loke & de

Léibnitz.

Voilà notre amant qui de jour en jour

devient un philoſophe plus renforcé. Il a

ſoin d'yjoindre quelques touches de pédan

tiſme qui, en pareil cas, ne gâtent jamais

rien. Mais qui le croiroit ? Céliane eut

d'abord peine à s'en appercevoir; &, lorſ

qu'elle s'en apperçut, elle s'en fit les pre

miers complimens. C'étoit à ſes leçons

que d'Orval étoit redevable de tous ces

progrès. Il rendoient hommage à ſes lu

mières; peu lui importoit qu'il parût en

rendre moins à ſa beauté.

Orphiſe, pour ſa part, ſuivoit très bierR

\



S E P T E M B R E. 1774. 29

le plan qu'elle avoit tracé à d'Orval. Elle

ne parloit plus que le langage de ſa fille ;

à cela près,qu'elle s'en acquittoit beaucoup

plus mal; mais, dans ſes vues, c'étoit s'en

bien acquitter. Elle avoit fait de ſon cabi

nct de toilette un cabinet d'expériences ;

ſon ſalon de compagnie n'offroit plus aux

regards que des quadrupèdes, des oiſeaux,

des poiſſons, des reptiles déſſéchés ; des

monceaux de coquillages de toute eſpèce ;

des foſſiles , des panacées, des cruſtacées,

&c. Sa bibliothèque s'étoit remplie de

gros volumes de métaphyſique, de phyſi

que & même de politique. Les moraliſ

tes n'en étoient point exclus; mais les

plus intéreſſans n'étoient pas ceux qu'Or

phiſe mettoit le plus en évidence. Mon

tagne étoit comme étouffé entre Grotius

& Puffendorf. Elle avoit relégué dans

quelques tablettes perdues tous les bons

ouvrages d'agrément & de ſentiment.

Les poëtes, les romanciers, les conteurs

· étoient là hors de toute atteinte. Il eût

fallu riſquer ſa vie pour mettre la main

ſur Mariane.
-

ll arriva , cependant, que la perſévé

rence de d'Orval à n'être que raiſonneur

commençoit à fatiguer Céliane. Quoi !

diſoit-elle , je ne parlerai plus que pour

B iij
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être contredite ? Eh ! par qui ? Par ma

mère qui n'y entend rien ; par Dorval

à qui on ne peut plus rien faire entendre.

- Je croyois qu'un amant étoit ce qu'il y

avoit de plus inſupportable; mais je vois

bien que c'eſt un amant devenu philoſo

phe.

Cette réflexion en amena une autre.

Céliane imaginoit bien que la philoſo

phie avoit ſon charme particulier ; mais

elle ne concevoit pas comment il étoit

devenutout à-coup excluſifpour d'Orval ;

comment, après avoir paru ſi vivement

épris d'une femme, on ſembloit ne l'être

plus que d'une machine pneumatique ,

ou, ce qui vaut encore bien moins, d'un

argument. Elle finit par trouver que d'Or

val avoit l'eſprit faux ; qu'il ne feroit ja

mais de grands progrès dans l'art de rai

ſonner; & qu'au fond, il feroit encore

mieux de ſe reſtreindre à la faculté de ſen

tir.

Il n'y avoit pas loin de-là pour Céliane

à ſouhaiter que d'Orval redevînt ſenſible.

Elle ne ſe rendoit point compte du mo

tif qui la dirigeoit. Ce ſont de ces idées

qui naiſſent comme d'elles mêmes, qu'on

trouve juſtes, mais qu'on ne veut pas en

core approfondir. - }
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Cependant les diſcours de d'Orval &

d'Orphiſe lui devenoient de jour en jour

plus inſupportables. Pour achever de la

pouſſer à bout, Orphiſe imagina d'éta

blir chez elle une eſpèce de bureau litté

raire. Je voudroisbien, diſoit elle à d'Or

val, trouver un certain nombre de beaux

eſprits, bien ennuyeux , bien jaloux ,

bien vains & bien incommodes. Com

ment s'y prendre pour les attirer ici ? Laiſ

ſez les faire, lui répondit d'Orval : an

noncez ſeulement qu'ils ſeront tous bien

reçus ; ils vous épargneront les frais de

toute autte invitation.. .. Mais je n'en

veux que de mauvais, interrompit Or

phiſe. Eh! c'eſt précifément ce que vous

aurez,reprit d'Orval ; les bons ſont moins

faciles à réunir & ne ſe je jettent pas ainſi

à la tête. Je ne vous conſeillerai jamais

d'avoir dans votre bibliothèque les écrits

d'un homme que l'on voit dans toutes les

ſociétés.

En peu de temps Orphiſe eut ce qu'elle

vouloit. Sa ſociété groſſit au point qu'elle

dégénéra en cohue. A cela près , cette

ſociété faiſoit des merveilles. On y rai

ſonnoit juſqu'à l'invective : on s'y déchi

roit réciproquement : on ſe jalouſoit

comme s'il y avoit eu matière ; & il ré

B iv
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ſultoit de toutes ces diſcuſſions beaucoup

d'aigreur entre les émules, & beaucoup

d'ennui pour Orphiſe , pour d'Orval ,

& ſur-tout pour Céliane.

Ah ! je n'y tiens plus, diſoit-elle tout

bas ; & peu s'en falloit qu'elle n'em

ployât pour le dire le même ton qu'em

ployoient ces Meſſieurs pour s'invectiver;

je n'y tiens plus ! Il faudra faire divorce

avec l'eſprit, ſi ces gens là ſont véritable

ment de beaux eſprits. - -

D'Orval chercha l'occaſion de l'entre

tenir après un de ces repas bruyans. Il en

fut mal accueilli. Comment vous troc- .

vez vous, lui dit il, de tout ce cliquetis

de raiſonnemens ? J'ai entendu de belles

choſes ; mais j'avoue qu'il ne m'en reſte

rien dans l'eſprit. Ce que vous dites s'y

grave d'une manière bien plus profonde.

Je donnerois toutes les bruyantes confé

rences de ces ſortes d'académies pour un

quart-d'heure de votre entretien.

Vous y perdriez , reprit froidement

Céliane : jouiſſez mieux de l'ameutement

que vous avez provoqué. Le peu de part

que j'y prendrai déſormais vous laiſſera

encore plus de moyens d'en faire votre

profit.

Cette menace enchanta d'Orval, parce

«
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qu'il en pénétra le motif J'avois cru, re

prit - il, contribuer à votre ſatisfaction ,

& il n'en faudra jamais davantage pour

me faire tout adopter; mais au fond, je

ſens bien qu'il eût mieux valu s'en tenir

à nos conférences particulières. Qu'en

penſez-vous, Madame ? -

Je n'en ſais rien, reprit-elle avec une

ſorte d'impatience. J'ai éprouvé plus

d'une fois qu'on s'ennuyoit en particulier

comme en public.

Alors ſurvint un gros homme ſuivi d'un

laquais qui portoit une caſſette dont le

deſſus étoit percé à jour. Je vais bien vous

divertir, dit - il à Céliane ! Voici une

expérience des plus ragoûtantes pour une

philoſophe. En parlant ainſi, il ouvrit ſa

caſſette , & Céliane apperçut une ample

collection de limaces dont les unes étoient

ſans tête & immobiles , tandis que les

autres, qui en portoient une fort altière,

eſſayoient de ſortir de leur priſon. Quel

ques - unes y réuſſirent, & laiſſèrent ſur

le parquet des traces bien diſtinctes de

leur paſſage. Ah ! Ciel! s'écria Céliane,

le hideux ſpectacle ! Eh! Monſieur de la

Fouille ! ( c'étoit le nom du phyficien)

remportez ces ſales reptiles. Que voulez

vous en faire ici ? Je veux , Mademoi

- E3 v
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ſelle, répondit il , que vous coupiez la

tête à ceux d'entre ces animaux qui en ont

encore une. Les autres n'en ont plus , &

ce n'eſt pas ma faute, puiſque je la leur ai

coupée ; j'avois lu quelque part qu'elle

devoit revenir.

Eh ! pourquoi leur couperois-je la tête,

reprit Céliane ? Pour leur en procurer une

autre, ajouta le phyſicien. Une expérien

ce auſſi ſûre ne peut pas manquer deux

fois ; vous aurezl'honneur de la réaliſer ,

& l'on en fera mention dans les jour

naux. Point de dégoût , pourſuivit - il

en ſaiſiſſant une limace des plus onctueu

ſes qu'il preſenta à Céliane : de grâce,fai

res quelque choſe pour votre gloire &

pour celle de la§

En vérité, vous m'en dégoûteriez pour

jamais , lui dit : elle en s'éloignant ! &

tant d'autres choſes viennent s'y join

dre ! ... Laiſſez là cette ſale expérience ,

dit un autre Curieux en s'approchant de

Céliane : je vous en propoſe une d'un

genre infiniment plus noble & ſur-tout

plus utile. Vous avez là de très - beaux

diamans ! daignez me les remettre ; je

vais à l'inſtant les réduire en fumée. C'eſt

une des plus belles découvertes dont s'ho

nore notre ſiècle. - -
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·

, Céliane crut que la tête avoit tourné

à ces deux grands hommes. E le les plai

gnit ; mais elle ne s'en trouvoit pas moins

excédée Tous deux ſe retirèrent fort mé

contens, & Céliane , encore plus mal

ſatisfaite , eût preſque voulu que d'Or

val s'éloignât avec eux.

A l'inſtant même ſnrvint Orphiſe. Ré

jouis toi, ma fille lui dit-elle ; on nous

annonce pour demain une aſſemblée en

core plus nombreuſe que celle d'aujour

d'hui. .. .. Il faudra donc , reprit vive

ment Céliane, déſerter la maiſon ? Nous

aurons , pourſuivit Orphiſe , au moins

fix beaux eſprits de plus. .. C'eſt beau

coup, Interrompit encore Céliane ! —On

doit nous lire un ouvrage bien amuſant ;

car il déchire preſque tout le genre hu

main. -Tant pis pour l'auteur. — Mais

ſais tu que ce livre eſt de quatre gros vo

lumes ? —Tant pis pour le libraire. —

Que l'auteur deviendra un de nos amis ?

—Tant pis pour nous. —Eh! mais, croi

rois - tu bien une choſe ? —Quoi ? —

C'eſt qu'on ſe l'arrache ! — Ah ! tant

mieux ! il pourra du moins nous échap

T.

Orphiſe s'éloigna & emmena d'Orvat

avec elle. Je la trouve bien corrigée, di

B. vj

-
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ſoit cette prudente mère ; je ſuis bien ſûre

qu'elle ne tiendra point contre la nou

velle épreuve. ... Je ne réponds pas d'y

tenir moi-même, reprit d'Orval. Je crains

d'ailleurs d'avoir trop bien joué mon rôle,

& qu'il ne ſoit plus temps de reprendre

le premier. Il peut ſe faire que Céliane

piquée rejette encore plus mes vœux au

jourd'hui qu'auparavant. Et moi, dit Or

phiſe, je vous réponds du contraire : je

connois les femmes beaucoup mieux que

les livres. Céliane deſire aujourd'hui de

vous voir penſer & agir comme autrefois.

Ah ! s'écria d'Orval, que cela me devien

dra facile ! & que le rôle que vous m'avez

impoſé me pèſe & m'embarraſſe !Je pen

ſe, ajouta Orphiſe, que vous pourriez en

changer ſans courir aucun rifque : il con

vient même d'aider un peu Celiane à dé

mentir le ſien.

D'Orval goûtoit fort ce conſeil ; il eût

voulu pouvoir à l'inſtant même en faire

uſage ; mais Céliane s'étoit enfermée

dans ſon appartement, fous prétexte d'a-

voir beſoin de repos. Elle avoit encore

plus beſoin de réfléchir ſur ſa pofition.

L'ennui la ſuivoit par-tout, & elle com

mençoit à ſentir que s'ennuyer à ſon àge,

c'étoit s'avouer tacitement qu'on s'étoit
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mépris ſur le choix des moyens de ne

s'ennuyer pas. On ne décidera point ſi les

expédiens qu'avoient employés Orphiſe

& d'Orval pour opérer en elle ce change

ment, y contribuèrent autant que ſon pro

pre cœur. Il eſt à croire qu'ils ébauchèrent

l'ouvrage, & que le cœur fit le reſte. Le

cœur n'a ſouvent beſoin que d'être mis

ſur la voie; il faura toujours bien achever

ſa route.

Céliane dormit peu la nuit ſuivante,&

d'Orval ne fut pas moins agité. La tenta

tive qu'il méditoit alloit décider & de ſon

ſort actuel & de ſon bonheur futur. ll prit

un parti qu'on trouvera peut être un peu

fingulier : ce fut d'écrire fa propre hiſ

toire & celle de Céliane ſous des noms

d'emprunt. Il y peignoit vivement la con

trainte qu'il éprouvoit en affectant des

goûts qu'il n'avoit pas, & en diſſimulant

une paſſion qui ne s'étoit point ralentie.

L'ouvrage fini, il alla le communiquer à

Orphiſe, qu'il trouva ſeule & qui ap

prouva ſon defſein. Il trembloit. Allez

donc, lui dit - elle : je vous réponds du

fuccès; & d'ailleurs, je me tiendrai à por

tée de vous feconder à propos. .

Céliane étoit ſeule & dans fon cabinet

quand d'Orval y entra. Elle rougit en

l'appercevant, & ferma un livre qu'elle

--

1



38 MERCURE DE FRANCE.-

liſoit à ſon arrivée. Ah ! diſoit d'Orval

en lui même, c'eſt ſans doute encore de

la métaphyſique ! ma tentative eſt vaine ;

je ne ſerai ni lu, ni écouté. Cependant,

après quelques diſcours d'uſage, il ha

ſarda d'offrir à Céliane ce cahier myſté

rieux. Eſt-ce encore une diſſertation, lui

dit elle d'un air nonchalant & diſtrait ?

De grâce, Monſieur, que ce ne ſoit ni ſur -

les diamans diſſous, ni ſur les limaçons

décolés.

Daignez la lire, lui dit d'Orval : j'y

parle de toute autre choſe, & d'une ma

tière beaucoup plus digne de votre atten

t1On.

Liſons donc, reprit - elle avec un air

de complaiſance forcée. A peine en eut

elle parcouru quelques lignes,qu'elle ſou

rit en rougiſſant un peu ; elle continua

cependant, & ſa rougeur augmentoit par

degrés; mais ſon viſage reſtoit ſerein. Elle

acheva cette lecture ſans jeter un ſeul

regard ſur d'Orval, & ce ne fut que dans

ce moment qu'elle s'apperçut qu'il étoit

à ſes genoux. Vous êtes un perfi de, lui

dit elle d'un ton qui ne ſentoit point le

reproche : vous m'avez jouée bien cruel

lement ! Je n'en eus jamais l'intention,

reprit-il : on ne ſe joue point de ce qu'on

aime. Je n'ai voulu que vous diſtraire d'un
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penchant trop ſérieux pour votre âge , &

vous en inſpirer un beaucoup plus doux

& plus naturel. Voilà mon crime. Eſt-il

bien digne de châtiment ?

Levez - vous, lui dit Céliane ; je ne

puis, ni ne dois vous ſouffrir dans cette

attitude. Non, répondit d'OrVal ; j'y reſ

terai juſqu'à ce que mon ſort ſoit éclairci;

j'y tnourrai, ſi votre déciſion m'eſt con

traire. —Eh bien ! l'on vous pardonne.

—Ah ! ne faites-vous que me pardonner?.

—C'eſt déjà beaucoup : ma mère pronon

cera ſur le reſte.

Orphiſe entra dans ce moment : elle

avoit e ntendu toute cette converſation.

Il me ſemble, dit-elle, qu'il n'eſt point

ici queſtion de philoſophie ! Ce n'eſt pas

un grand malheur : on peut être heureux

à moins de frais; & la ſcience n'eſt pas

toujours un moyen ſûr de l'être. Allons,

mettons, au moins pour quelque temps,

tous les livres à l'écart, & commençons

par celui ci, pourſuivit - elle en s'empa

rant de celui que Céliane avoit quitté à

l'arrivée de d'Orval. Que vois-je ?.. des

contes ! ... Ah ! je vous le laiſſe , ma

chère fille : il eſt moins dangereux pour

vous qu'un livre d'algèbre.

La jeune Philoſophe étoit déſolée qu'on

l'eût ſurpriſe liſant des contes, & d'Or

-
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val en étoit comblé de joie. Ne rougiſſez

point de cette lecture, diſoit-il à Céliane:

un petit conte eſt quelquefois plus inſ

tructif qu'un gros traité de morale, & eſt

à coup ſûr moins ennuyeux.

Va, crois - moi , diſoit Orphiſe à ſa

fille, lis des contes, & épouſe d'Orval :

tout cela eſt dans la Nature. Vois com

bien nos jours vont être henreux & tran

quilles ? Nous n'entendrons plus ni diſ

putes, ni déraiſonnemens, ni invectives.

Nous lirons les bons auteurs, & nous ne

raſſemblerons plus les mauvais.... Je

ſouſcris à tout, dit Céliane en embrafſant

ſa mère ; mais ſur-tout point de lecture

- des Trois Siécles.

En peu de jours, d'Orval & Céliane

devinrent époux, & ils ſont encore au

jourd'hui époux heureux. Ce qu'ils ſavent

ne nuit point à ce qu'ils doivent faire.

On dit que Céliane répète encore de

temps à autre : J'avois grand tort de vou

loir n'être que philoſophe; la philoſophie

eſt un flambeau qu'une femme ne doit

point enviſager de trop près : il nous

éclaire, ſi une autre main le porte;il nous

entête,ſi nous le portons nous mêmes.

Par M. de la Dixmerie
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L E V R A I P L A I s I R.

A Madame du Chambon , belle - fille

de l'Auteur.

Eels , tout âge eſt fait pour le plaiſir,

Tout âge aſpire à ce préſent céleſte ;

Mais une influence funeſte

L'a relégué dans l'avenir.

En attendant, réduits à ſon image

Nous la voyons à travers un miroir,

Dont la glace, au goût de chaque âge

Flatte l'objet, & nourrit notre cſpoir.

Un charme ſi doux l'environne, -

Qu'elle ſubjugue tous les cœurs ;

Et du plaiſir empruntant les couleurs,

Elle en uſurpe la couronne.

Ebloui de ſes faux attraits ,

Tout âge court après l'idole,

Se nourrit d'une ardeur frivole,

Et ſe conſume en deſirs, en regrets.

Cher plaiſir ! heureuſe bouſſole,

Ne paroîtras-tu donc jamais ?

Hélas! on dit que la Jeuneſſe

T'étouffe à force de jouir ;

Que l'âge mûr, en projetant ſans ceſſe,

Laifle échapper l'inſtant de te ſaiſir ;
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Et que par état la vieilleſſe

N'a de toi que le ſouvenir ! ...

Pourquoi charger ainſi notre foibleſſe ?

Et par un propos qui te bleſſe,

Pourquoi vouloir encor nous avilir ?

De nos erreurs connoiſſons mieux la tige :

Faute d'objets qui puiſſenr le remplir,

Le cœur de l'homme inceſſamment voltige,

Et rien encor n'a pu l'aſſujettir.

Jouet conſtant de l'inconſtant deſir,

C'eſt avec lui ſeul qu'il calcule,

Et dès-lors ardent & crédule,

Il ſe tourmente & s'abuſe à loiſir ;

Mais reſpirons, & ceſſons de gémir

Sur la ſource de ce vertige :

Le Ciel enfin, jaloux de la tarir,

En vous formant, opéra ce prodige,

Et diſſipa nos maux & le preſtige

Par tous les dons qu'il ſut vous départir.

Décence, eſprit, délicateſle,

Grâces, talens, vivacité

Firent chez vous ſociété --

Avec le goût & la ſageſſe. .

Le ſourire de la gaieté

Les embellit & les careſſe ;

Et leur accord , d'une durable ivreſſe

· Nous aſſure la nouveauté.

Jouiſſez donc de nos hommages ;

Cuillez-en la première fleur ,
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Et déſormais faites ſur tous les âges

Luire l'aurore du bonheur.

De ſes rayons déjà mon cœur

Eprouve l'heureuſe influence :

Du votre hélas ! l'indifférence

En pourroit ſeule altérer la douceur !

Aimable Eglé, pour votre gloire

Laiſſez-le donc s'épanouir :

C'eſt trop affoiblir ſa victoire

Que de n'en pas oſer jouir.

Du doux parfum des fleurs qu'il fait éclore

Voyez s'embaumer le zéphir ;

Voyez le ſoleil s'embellir

De l'éclat qu'il donne à l'aurore,

Et ſongez à jouir comme eux.

Par le droit iſolé de plaire

Ondevient rarement heureux,

Et l'on a vu plus d'une fois les dieux

Réduits à chercher ſur la terre

Les douceurs dont cette chimère

Depuis long temps les privoit dans les cieux,

Juſques dans l'Olympe, ce vuide

Atteſte que l'art de charmer

N'eſt qu'un privilége inſipide

Sans le privilége d'aimer.

Ce double charme eſt le plaiſir ſuprême,

Levrai bonheur le ſuit toujours ;

Hâtez-vous donc de le goûter de même, Y

Vous qui formez nos plus beauxjours.
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Livrez-vous au double avantage

Et d'inſpirer & de ſentir...

Le dernier ſeul eſt le lot de mon âge,

Encore eſt-il pour moi le vrai plaiſir,

Eglé, dès qu'il eſt votre ouvrage.

Par M. Deſmarais du Chambon,

en Limouſin.

- -

E P I T R E à une Mère ſur ſon Fils.

A»osant & tendre Emilie ,

Dont l'ame, au deſlus des revers,

A vu le monde & ſes travers

De l'œil de la philoſophie , .

Qui, malgré tant d'atttaits puiſſans,

Dédaignes l'heureux don de plaire,

Pour conſacrer tes plus beaux ans

Aux titres d'épouſe & de mère,

Rappelle-toi cet heureux jour

Où, m'engageant dans la carrière,

Tu me confias ſans retour

Ce fruit d'une union ſi chère,

Cet enfant plus beau que l'Amour.

Qui n'eût admiré ta prudence,

Alors qu'abjurant tous tes droits,

Tu voulus que ma ſoible voix

Guidât ſa timide innocence !
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Confondu par tant de rigueur,

Ah! quand ce cher fils tout en larmes

Réclamott ſes droits ſur ton coeur,

Quoi ! tu n'as pas rendu les armes

Ace trop aimable enchanteur

Qui t'aſſiégeoit de tous ſes charmes?

Que ton triomphe eſt glorieux !

Pourſuis, &, cruelle à toi même,

Fuis cet objet ſi gracieux

Pour qui ta tendreſſe eſt extrême.

Un ſeul regard de ce qu'il aime,

En me rendant trop odieux,

Feroit crouler tout ton ſyſtême.

Laiſſe encor cet eſprit fougueux

S'indigner d'un triſte eſclavage ;

Pour prix de tes eſtorts heureux,

Tu vas adorer ton ouvrage :

Bientôt ce fils capricieux,

Cet être frivole & volage,

Chargé de tréſors précieux

Te fera voir l'ame d'un ſage.

Tu riche inſolent & groſſier

Frendant la ſtupide ignorance,

Vois déja ce génie altier

Voler, dans ſon impatience,

Par-delà ces globes de feu :

Frappé de cet eſpace immenſe,

Vois comme il ſaiſit en ſilence

L'Eternel qui met tout en jeu.
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S'il contemple cet hémiſphère

Du haut des vaſtes régions,

Il rit de ce grain de pouſſière

Où fourmillent les Nations ;

Il rit des grandes paſſions

De ces petits foudres de guerre,

Qui, ſous les plus glorieux noms,

Sont les vrais fléaux de la Terre.

Déjà ce moderne Caton,

Cenſeur inflexible & ſévère,

Cite les grands & le vulgaire

Au tribunal de la Raiſon.

De l'aimable & naïve enfance

Qui réformera les decrets ?

Mortels, redoutez ſes Arrêts ;

Ils ſont portés par l'Iunocence.

Tandis qu'un ſiècle corrompu

Rit des leçons de la Sageſſe,

Ton fils connoit la ſainte ivreſſe

Et les élans de la Vertu.

Heureux , ſi j'ai rempli ſon ame

De tout l'éclat de ſa beauté !

Que ne pouvois-je en traits de fiamme

Rendre ſa divine clarté !

Souvent victime de l'envie,

Du ſage l'idole chérie,

La Vertu languit dans les pleurs ;

Mais, au plus fort de ſes douleurs,

Elle diſſipe le nuage ,
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Du vice éclaire les horreurs,
Et ne ſe venge de ſa rage •

Qu'en le forçant au juſte hommage

Qui dément toutes ſes fureurs.

Vertu, Déité ſecourable ,

Toujours ton charme inexpimable

Rappelle du ſein des erreurs

A cette paix inaltérable

Dont tu fais goûter les douceurs.

Mais de quel plus heureux délire

Tu ſais bouleverſer mes ſens,

Quand tu fais chérir ton empire

Aux plus beaux jours de ton printemps !

En vain d'un air d'indifférence -

Tu ſemblesvoir tous les atours ;

Ah ! ſousles traits de la décence

Vois s'avancer tous les Amours :

Tel , prêt à répandre des larmes ,

Craint d'offenſer ce noble orgueil

Qui dévore en ſecret les charmes

Qu'il découvre du coin de l'œil.

Oui, cette troupe enchantereſſe

Aime ton air de gravité ;

Tu ſais embellir la Sageſſe

Des grâces de la Volupté.

Ainſi, dans l'ardeur qui l'enflamme,

Déteſtant l'odieuſe trame

Du Vice qu'il voit confondu,

Ton fils ſent naître dans ſoname
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Tous les tranſports de la Vertu.

Lorſque ma main foible & tremblante

Traçoit ſon image touchante,

Qu'il dut adorer tant d'attraits !

Pour rendre un ſi ſaint caractère,

De la plus adorable mère

J'avois emprunté tous les traits;

Par M. L. E.

LE So M M E IL D v Mé c HAN T.

Imitation d'un Apologue oriental.

Us Viſir altéré de ſang & de carnage,

Sous un arbre, en plein jour, doucement ſome

meilloit

A l'ombre d'un épais feuillage ;

Certain Sage le reconnoît : ..

Dieux ! dit-il, comme il dort ! Se peut-il que le

traître,

Sans crainte, ſans remords, dans ce réduit cham

pêtre,.

Goûte paiſiblement les douceurs du repos ?

Ami, dit un Molak entendant ce propos,

Au bonheur des mortels ces inſtans ſont utiles ;

Apprends que les dieux bienfaiſans

Accorden
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Accordent quelquefois le ſommeil aux méchans,

Afin que les bons ſoient tranquilles.

Par M. Houllier de St Remi..

0

ÉPITHALAME ſur le Mariage de M.

Thieſſon, Receveur du grenier à ſel de

la Ferté - Milon , & de Mlle Seguin ,

fille de M. Seguin, Ingénieur & Géo

graphe du Roi.

S o N N E T.

Taours des Immortels, deſcendez ſur la terre :

Hâtez-vous d'augmenter l'éclat de ce beau jour.

Il eſt une couple heureux, que lHymen & l' Amour

Embraſent pour jamais des beaux feux deCythères

Si l'époux eſt doué d'un heureux caractère,

S'il eſt chéri de tous, ſon épouſe à ſon tour,

Offre à nos yeux Minerve, & Vénus, & ſa cour,

Née avec les vertus& les charmes pour plaire.

Soyez toujours heureux ; que vos tendres ébats

Ecartent loin de vous tous ſoucis , tous débats.

Coûtez bien les douceurs d'une pure tendreſſe ;

Uneflamme féconde, en comblant tous vos vœux,

Immortaliſera vos noms chez nos neveux :

N'en jouiſſez jamais qu'en amant& maîtreſſe.

|!
C
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E N pr o I.

O fortunés époux l vous raviſſez mon ame,

En voyant les vertus qu'un vifamour enfiamme,

Aux pieds des ſaints Autels, qui ſe donnent la

IIlallls

Que je ſerois payé de mon épithalame,

Si, jouiſſant tous deux du plus brillant deſtin,

Vous n'oubliiezjamais cette belle ſentence,

Qui des ardens tranſports forme la difiérence :

•L'Amour n'a de l'attrait que dans la nouveauté ;

•Le dégoût ſuit ſouvent les faveurs qu'il diſpenſe.

»Les amans ſont ſujets à la légèreté ;

»Au lieu que deux Epoux , pour prix de leur

»conſtance,
-

»Trouvent mille douceurs dans leur fidélité.

Auſſi, d'un chaſte hymen telle eſt la récompenſe ;

»Du ſein de ſes devoirs renaît la volupté ».

Par M. Alléon des Gouſtes.

msmmmmm

Sur le Règne de Lo v I s XVI.

S o N N E T.

UELLE brillante aurore a diſſipé l'orage

Qui portoit dans nos cœurs le deuil & la terreur !

Jour mille fois heureux ! un ciel pur, ſans nuage»

Promet à nos deſirs un règne de douceur.
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4

º

Du Monarque nouveau tout reſſent la préſence;

Louis vient de parler, & ſon divin langage

A fait dans un inſtant ceſſer notre malheur;

Il agit comme un père ; il penſe comme un ſage ;

H-veut de tout ſon peuple aſſurer le bonheur.

Déjà de tous côtés circule l'abondance;

Le fiècle d'or renaît ſous un nouveau Titus.

| * Sur le trône avee lui monte la Bienfaiſance,

Et des Rois qui jadis ont illuſtré la France,

Il poſſède à vingt ans les plus belles vertus.

Par M. l'Abbé de Br....

VERs au ſujet des écrits qui paroiſſent

ſur le nouveau Règne.

Cussº jour de nouveaux écrits

Annoncent de la France entière

Et les heureux deſtins & les vxux réunis.

Ils attachent le cœur ; à tout on les préfère.

Le père les montre à ſon fils,

Et la fille les lit ſous les yeux de ſa mère. .

Ce n'eſt pas qu'ils ſoient tous de Dorat, de Vol

taire ;

Mais ils parlent tous de Louis.

Ils tracent ſes vertus, ſa bienfaiſance extrême,

C ij
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Et le portrait d'un Roi qu'on aime, -

Ne fût-il qu'une eſquiſle, eſt un tableau de prix.

Par M. d'Origny, Conſeiller en

la Cour des Monnoies.

s- -

EA R 1 vI È R E & L E R v I s s EA v ,

Allégorie à Madame la Baronne de

Princen. - -

J.»is étoit une rivière

Qui,dans ſes eaux, nourriſſoit maint poiſſon ;

Et le long de ſon cours majeſtueuſe & fière, '

En arroſant les champs, les couvroit de moiſſon ;

Son rivage charmant, durant l'année entière,

Se trouvoit couronné de fleurs & de gazon ;

Elle avoit enfin tout ce qui donne un grand nom:

Dans certain lieu, tout près de ſon paſſage,

Inconnu, ſans éclat, exiſtoit un Ruiſſeau

Qui n'avoit pour tout avantage

Qu'un fort modique filet d'eau,

Dont le gazouillement ſe mêloit au ramage

De divers amoureux oiſeaux

Qui, dans les ſeuls beaux jours, de cet endroit

ſauvage

Venoient réveiller les Eehos.

L'humble Ruiſſeau, ſi l'on en croit l'hiſtoire,
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· Enfin piqué de l'amour de la gloire ,

A la Rivière, un jour, tint ce touchant propos : |

«Quoi ! lorſque diſpenſant, de contrée en contrée,

< »Mille bienfaits avec vos eaux,

»Vous vous trouvez par-tout bénie & révérée,

»Faut-il, hélas ! que mon onde ignorée

»Se perde ici ſans nom parmi de vils Roſeaux ?

»Ah ! de grâce..... » A ces mots cette reine de

l'onde

Voulant ſe ſignaler par un bienfait nouveau,

D'une portion de ſon onde

Elle enrichit l'obſcur Ruiſſeau ,

Et le rendit enfin célèbre dans le monde.

Mais que de ce bienfait il fut reconnoiſſant !

Dans ſa courſe dès-lors fameuſe,

Il chante, exalte inceſſamment

* Sa bienfaitrice généreuſe

Dont les faveurs l'avoient arraché du néant.

Eh ! quel ſeroit l'ingrat qui n'en eût fait autant ?

Vous qui fertiliſez le monde littéraire

Par de ſi louables travaux,

Princen, vous êtes la Rivière

Que tracent ici mes pinceaux,

| Et tous devineront le nom de . . .. :

Par le plus chétifdes Ruiſſeaux.

Par M. k **.

C iij
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WE R s à Mde la Baronne de Princen

qui, par modeſtie, n'avoit voulu mettre

au jour une épître dont l'auteur lui

avoit fait hommage.

Pºisers , quand j'ai chanté cet heureux af

ſemblage - -

Des talens dont le Ciel ſe plut à vous doter,

Eh ! pourquoi voulez - vous rejeter mon hom

mage ? '

Qui peut s'en croire indigne a ſu le mériter.

Quand au vice caché ſous un maſque hypocrite

Mille autres baſlement vont offrir leur encens ;

Ne pourrai je honorcr en vous le vrai mérite

Par le mince tribut de mes foibles accens ?

Par le méne.

LexrueArios du mot de la première

énigme du Mercure du volume du mois

d'Août 1774 , eſt la Perruque; celui de

la ſeconde eſt la Muſique ; celui de la

troifième eſt Filet. Le mot du premier

logogryphe eſt Récapitulation , où ſe

trouvent Lion , Troie, Luçon, Rouen ,

<
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l]

Wire, Laon, Pont, Ré (citadelle), Cain

Jpre, Nieuport, Platon, aulne, lire, vio

le, lut, la, ut, ré, Turc, joie, Attalie,

aeil, poil, rôti, l'or, ail, Platon, Caron ,

pluie, air, Ciel, Caton, corne, cor (inſtru

ment), Capitaine, port, cor (aux pieds),

cure, lie, titulaire, rut, cri, nuit, lot (de

loterie) voleur, plaire, Cap (le vin du

Cap) io, prune, poire, jacinte, tulipe, la,

le, ce, ton, te, pole, port, pin, olivier,

Plainte, trou, lion, léopar, loup, dne ,

taupe, rat, puce , mite, paon, pivert, oie,

pie, linot, rale & roitelet, peur , Calvin ,

Paul, Luc, Léon , Vincent , Clotaire,

Eloi, Julien, Paulin, Rhône, Nil, Loire,

lipe, rituel, ton, plie, raie, laičt, prône,

épi, Roi, rival, noyé, pain, pont, cau

tion, nôtre, ire, conte, lien, Pair, Pai

rie, olive, point (punétum), pilote, No

taire, rôle, talon , tout, rien.

L-E-e

, É N I G M E. ，
, , • \ "

Jz ſuis l'antel où la ſimple Nature .

Eſt immolée à l'impoſture '

D'un art fait pour la Volupté.

Je ſuis un trône oü la Frivolité,

Lcs Caprices, l'Humeur, ſoutiens de ſon empire,

-- "

C iv
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Ont fait monter la Beauté.

La fraîche amante de Zéphire

Apporte pour tribut, à ce trône enchanté,

· Le Muguet, l'Œillet & la Roſe.

Les Gnomes, gardiens des mines du Potoſe,

Y dépoſent en foule, aux pieds de nos Iris,

Le diamant, l'opale & le rubis. -

Sur ce trône élevé pour la coquetterie,

Le chantre harmonieux des oiſeaux de Zelmis

A placé la Philoſophie, -

La folâtre Erato, Hébé, Flore & Palès

Sous les traits raviſſans de Sapho B. ..

Par M. L. A. M. de C. ..

A UV T R E.

Lserrus , foit en paix, ſoit en guerre,

Avec moi vous iriez aux deux bouts de la terre ;

Ne vous y trompez pas , me perdre eſt un mal

heur.

Toujours néceſſaire au commerce,

S'il arrive qu'on me traverſe,

Rarement trouve-t-on meilleur ;

Au contraire, ſouvent la peine en eſt plus grande ;

Je ſurpaſſe les monts & je touche la mer ;

Mon éclat quclquefois embarraſie en hiver :

Alors, qui me tient me demande.

Par M. Hubert.
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#

-mmm-me

A LV T. R E.

I. n'eſt point d'homme ni defemme

Qui rendent l'ame ſans mourir ;

J'ai pourtant renducorps & ame,

Etj'eſpère bien en guérir.

Par le même.

L O G O G R Y P H E.

Su» une toile que j'anime

Je brille d'un vif coloris ,

Et ſouvent les traits que j'exprime,

Je les déguiſe & je les embellis.

Je pourrois être plus fidèle ;

Mais s'il n'étoit un peu flatté,

L'amour-propre de mon modèle

Peut être m en voudroit de ma fiacérité.

Après les longs dangers d'une route peu ſûre,

Ma tête aux matelots eſt un objet riant ;

Et par un ſort tout différent,

De ma queue on craint la bleſſure.

En voilà bien aſſez pour me faire connoître :

Encore un trait pourtant : veux-tu me voir ?

C v
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Le&teur, approche d'un miroir.. • -

Regarde.... Je viens de paroître. -

Par Mlle Parent, de Melun,

-mm

A v T R E.

J. paſ à la rºaéas,

Ou bien je ſuis un poids, une valeur, un compte ;

Mais ma tête de moins, ſans pudeur & ſans honte,

Je dégrade l'humanité.

Par M. de Bouſſanelle, brigadier

des armées du Roi.

A J7 T R E.

Coures de deux élémens,

J'e 1 prime un arbre à triſte chevelure :

En me prenant d'un autre ſens,

Je ſuis un mot de mépris & d'injure

si ， AS ;
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•

C H A N s o N.

Tendrement. -

DE-PUIs long-tems votre ab

#EEH#H==H#E
ſen- ce Me fait languir nuit & .

#=E#È##E#
jour ; Mais vo- tre ai- ma- ble

#E#EE#E#E

pré- ſen- ce Ré- com- penſe mon

#EEEE#EEE#E

amour : Si ma peine fut ex

#EHEEEEEEE#

trême, C'eſt un ſonge en ce mo

* Paroles de , . . , Muſique de M. Teſſier,

2II13 ttt3E •

V.
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##EEEEEEEE#

ment ; Quand on revoit ce qu'on

l

$

ai- me, Le plai- ſir - eſt

#==FHE=##=
fir

plus char-mant, Le plai

eſt plus char- Imant.
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| NouvELLEs LITTÉRAIRES.

Lettres à Eugénie, ſur les Spectacles ; vol.

in 8°. de 186 pag. A Paris, chez Va

lade, libraire, rue St Jacques, vis-à-

vis les Mathurins. -

C. n'eſt point à une Eugénie imagi

' naire que ces Lettres ſur les Spectacles ou

· plutôt ſur le jeu des acteurs ſont adreſ

Lſées; c'eſt à une charmante réalité,comme

· s'exprime l'auteur ; c'eſt à une actrice du

rhéâtre de Bruxelle , dont le talent eſt

très éclairé : « Vous m'enverrez peut être

· »un traité ſur la guerre, lui dit l'amateur

»diſtingué qui lui écrit. Mais ne croyez

»pas que ce foit la même proportion gar

- »dée. Il paroît ſingulier que je m'aviſe de

»parler du théâtre. Mais le monde eſt

»une comédie :

Là ſur la ſcène, en habits différens,

Brillent Prélats, Miniſtres, Conquérans. .;

· »dit Rouſſeau. Nous ſommes ſouvent

»plus comédiens que ceux qui ſe mon

»trent à nous depuis ſix heures jujqu'à

· »neuf. Nous le ſommes toute la journée;
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»& en vérité,quand on a un peu couru les

»cours & les armées, on peut ſe flatter de

»réuſſir ſans corſet de baleine & ſans ori

»peau. Nous jouons les Rois tous les

»jours : nous jouons les amoureux, nous

»jouons les maris, les honnêtes gens, &

»c'eſt ſouvent de ce rôle que nous nous

»acquittons le plus mal. »

Quoique l'homme de goût qui a dicté

ces lettres annonce qu'il n'y mettra aucu

ne ſorte de diſtribution, on voit cepen

dant qu'il ſuit celle que lui indiquent les

différens rôles dont il veut nous entrete

nir, & il commence par les Soubrettes.

C'eſt le rôle auquel notre amateur paroît

s'intéreſſer le plus. • On demande que

»les Soubrettes ſoient vives & eſpiègles.

»Mais ſi une Soubrette étoit un prodige

»de jeu, de phyſionomie, de gaieté,d'en

»jouement, de ſingerie; ſiaux plus beaux

»yeux du monde, elle ajoutoit la taille la

»plus agréable ; ſi cette même Soubrette

»qui dit ſi plaiſamment des drôleries au

»Tartuffe & au Philofophe marié; qui y

»entend fineſſe, qui en met dans les piè

»ces de Regnard, ſe montre à nous dans

» Martine avec cet air neuf& naïf ſi plai

»ſant,parce qu'eile ne veut pas l'avoir, ne

»ſeroit - on pas enchanté ? Ce qu'on ne
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, »peut exiger, mais ce qui ajoute encore

»au mérite d'un pareil ſujet, c'eſt qu'il

»rempliſſe avec autant de vérité, de no

»bleſſe, d'intérêt ſans tragique, de tendre

»ſans faveur, de gentilleſſe ſans trop de

»gaieté, le rôle de Liſette dans le Glo

»rieux. Je crois avoir entendu dire que

»c'eſt le plus difficile du Théâtre Fran

»çais; cela eſt preſque vrai. Les traveſ

»tiſſemens devroient preſque toujours

»appartenir aux Soubrettes. Comme leur

»rôle exige plus de feu & de hardieſſe que

»les autres, elles doivent avoir un air dé

»libéré qui peut très bien les fervir pour

»cela. Il ne peut venir que de beaucoup

»d'aiſance ſur le théâtre. Mais quand on

»y eſt comme chez ſoi & qu'on eſt faite

»à peindre, il y a à parier qu'un aufſi joli

»petit homme réuſſira à merveille Qu'il

»eſt heureux d'avoir cette aſſurance ſur la

»ſcène ! Que cette aſſurance plaît, lorſ

»qu'on voir qu'elle n'eft fondée exacte

, »ement que ſur le deſir de plaire,& qu'elle

»eſt éloignée de l'effronterie que les plus

»gauches prennent pour s'étourdir appa

»remment ſur leür gaucherie ! Ce font

»fouvent les plus ſemillantes; elles ſont

»toujours en l'air. Elles jouent toujours.

nElles font des niches, elles ſont d'une
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»gaieté à attriſter tout le monde. Elles

»entendent malice à tout. N'en déplaiſe

»aux maîtres de l'art, les grâces ne ſe don

»nent point. »

Après les rôles de Soubrettes il eſt na

· turel de parler de ceux qui peuvent y

' avoir rapport ; & parmi ces rôles, on en

· peut diſtinguer d'abſolument factices,tels

que les Criſpins, les Cliſtorels, & c. &

d'autres qui doivent être l'imitation char

gée de ceux qu'on rencontre dans le mon

· de. De ce nombre ſont les rôles à livrée,

· où l'on peut obſerver différentes nuan

' ces. Le Valet du Glorieux , par exemple,

doit être joué différemment de celui de

· Paſquin dans le Diſſipateur. Notre ama
teur revient encore ici aux Soubrettes.

• Elles ſont charmantes quand elles ont un

»petit air moqueur, & qu'elles ſavent

: »contrefaire. De même auſſi il n'eſt pas

- »mal-à propos que les comiques ſoient

»un peu ſinges. On veut qne Paſquin

: »contrefaſſe Moncade ; moi je veux que

»l'acteur & l'act ice contrefaſſent l'autre.

- »Le meilleur auta quelque défaut natu

: »rel, quelque habitude qu'on peut rele

»ver très-plaifamment. Le Valet n'a qu'à

. »ſe charger des tics de l'amoureux qu'il

»ſert. Cela ne lui plaira peut - être pas,
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»mais tant pis pour lui. On eſt là pour le

»plus grand nombre ; & le Public s'ap

»plaudit d'une petite méchanceté qu'on

»lui communique & qu'il croit avoir

»faite. »3

Les différences qui caractériſent les

rôles de Valets, de Criſpins, de Jode

lets,ſont ici déſignés. • Les Arlequins de

»mandent plus de ſoupleſſe que tout cela;

»toute la légèreté poſſible, la plus grande

»naïveté, une voix un peu factice, un

»rire de commande. Il y a beaucoup d'art

»pour eux à ſavoir pleurer comme il faut.

»Cela viſe à une ſorte de mugiſſement

»qui, répété de temps en temps au milieu

»des ſanglots, fait toujours rire, puiſqu'on

»diroit qu'il a le cœur bien ſerré, & tout

»d'un coup on l'entend hurler de toutes

» ſes forces. ll doit ſaveir contrefaire avec

»la voix le verroux de la maiſon de l'Em

»barras des Richeſſes. Il doit ſavoir ſe

»caſſer le nez contre la coulifſe, cracher

»au nez de ſes amis de temps en temps,

»toucher ſa maîtreſſe de ſa batte, ſautil

»ler, ſe tourner, ſe frotter contre elle ,

»en rire par éclats courts, mais bien per

»çans. Il doit ſavoir donner promptement

»des coups de bâton, après avoir bien

»aiguiſé ſa lame, & avoir marché deſſus
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»pour la redreſſer. Il doit courir la tête

»un peu baſſe, une main ſous l'épaule ou

»au front , comme s'il réfléchiſloit. Il

»doit bien ſavoir frapper le pied contre

»terte , jeter ſon chapeau quand on l'im

»patiente. Il a ſa façon de ſe moucher,&

»ſon jeu de fauteuil comme dans Arle

»quin Hulla, qui eſt de règle ; ſans ou

»blier de mettre ſon chapeau au bout de

»la batte, pour le jeter au nez du maître

»de ſa chère Violette. Arlequin eſt un

»enfant, & c'eſt le meilleur enfant du

»monde ; il a bon cœur, il eſt ſenſible

»aux premières impreſſions de joie & de

»triſteſſe. Il eſt toujours bien gourmand.

»Arlequin eſt charmant. » Il y a une au

tre eſpèce d'Arlequins que les Italiens

appellent Balourds. Mais ils ſont du reſ

ſort de leur théâtre, ainſi que les Meze

tins & les Scaramouches. Le caraétère de

celui qui vient d'être tracé paroît copié

d'après le jeu naïf& enjoué du ſieur Car

lin, arlequin charmant & inimitable de

la Comédie Italienne de Paris.

Les Marquis ridicules ſont auſſi du reſ

ſort de la Comédie. Il ſeroit difficile de

donner des préceptes aux aéteurs chargés

de ces rôles. Ils n'en doivent prendre que

de la Nature, mais de la nature la plus exa
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gérée. L'auteur leur conſeille de ſe livrer

à leur bonne humeur, de ſe donner beau

, coup d'airs. Point de ces airs à la mode

qui caractériſent les gens de condition.

Comme ce ſont preſque toujours des la

quais revêtus, tels que Maſcarille des Pré

cieuſes, & l'Epine du Joueur, ils doivent

tâcher de contrefaire leurs maîtres, cutrer

ce qu'il leur ont vu faire, être extrême

ment fiers , extrêmement polis, extrê

mement entreprenans. -

Les Payſans, les Niais, les Pères bruſ

ques & grinnes, les Médecins , les Fi

nanciers, les Gens de chicane , les rôles

à-manteau, les Baragouineurs, les Fem

· mes à caractère & autres rôles comiques

ſe préſentent ſucceſſivement ſous la plume

de notre amateur qui les peint d'après une

connoiſſance très-éclairée du jeu ſcénique

, & donne aux acteurs chargés de ces diffé

· rens rôles des conſeils guidés par un tact fin

· & délicat. -

Notre amateur paroît perſuadé que l'on

trouvera plutôt d'excellens tragédiens que

_d'excellens acteurs comiques,par la même

raiſon qu'il eſt plus aiſé de réuſſir à faire

· une bonne tragédie qu'une bonne comé

die. Ce n'eſt pas cependant qu'il ne re

-connoiſſe, avec tous les gens de goût ,
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les talens éminens de nos acteurs tragi

ques. « Pour le touchant, l'intéreſſant ,

'»le ſéduiſant, qu'on imite Mlle Gauſſin :

· »quoi qu'on en diſe , ne lui doit on pas

»Zaire & Lucinde ? Peut on oublier ces

»deux obligations qu'on lui a ? Pour le

»beau , le noble, le hardi , ſe majeſ

»tueux & ſur-tout le vrai, qu'on imite

-»Mlle Clairon. Mais cela n'eſt preſque

»pas poſſible. Pour le grand , le furieux,

»je ne dis plus le hardi , je dis le témé

» raire, l'étonnant, les paſſages d'un ſen

»timent à l'autre, les coups de théâtre

»où l'auteur même n'en a pas voulu, que

»dis je ? les coups de foudre, les éclats de

»voix, les pauſes, les nuances , les re

»tenues, qu'on imite Mlle Dumeſnil.

» Mais le pourra-t-on ? Ces deux actrices

»qu'un organe bien différent l'un de l'au

·»tre ſert admirablement , ont des ſilences

»plus éloquens que les plus beaux vers

»des pièces qu'elles jouent. C'eſt par-là,

· »c'eſt par une inflexion de voix, par façon

»de reprendre ſa reſpiration , par ce je ne

»ſais quoiqu'on ne peut expliquer, qu'el

»les raviſſent. Mais quelle difficulté de

»les ſuivre dans leur marche ! Un rien de

»plus ou de moins ſuffiroit pour gâter le

s*jeule plus ſublime. Cette Dumeſnil ſur
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»tout qui eſt ſouvent comme une ode de

»Pindare, plus haute que'les nues, reſſem

»ble à Corneile. Plus elle eſt élevée, plus

»je crains ſa chûte. On lui entend réciter

»tout d'un coup vingt vers, avec une vo

»lubilité de langue qui, chez toute autre,

»apprêteroit à rire. J'oſerai le dire; j'en ai

»été tenté moi-même , lorſque je n'y

»étois pas fait. Mais le ſecret de ſon art

»eſt d'entremêler tout cela de traits lumi

»neux , qui n'en brillent que plus, ſans

»éclipſer pourtant les beautés ténébreuſes,

»que la force de ſa fituation lui a arrachées

»d'un ton inconnu juſqu'alors à la tragé

» die. C'eſt par là qu'elle m'étonne encore

»tous les jours , ſur-tout dans Mérope &

»dans Hermione. Son perſifflage vis-à vis

»d'Oreſte , ne tient qu'à un fil pour lui

»donner l'air d'une mauvaiſe plaiſantetie,

»mais elle ſait s'en garantir. - ',

»Mlle Clairon eſt la première qui ait

»ri dans la tragédie ; & , n'en déplaiſe à

»tout plein de gens & à cette Lecouvreur

»tant chantée , je la décide au-deſſus

»d'elle & de tout ce qui a paru. Garrick,

•»ce fameux acteur Anglois, le ſoutien

»de Shakeſpehar, l'a jugé ainſi. Que j'ai

» me une jeune actrice , celle que j'ai vu

»la ſuivre de plus près, qui toute pleine

* , . , •º
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»de ſon rôle, pénétrée de ſon caractère,

»fâchée de ce qu'on ne commençoit pas ,

»diſoit, il y a quelque temps : levez donc

»la toile, exactement du ton qu'elle al

»loit jouer Caliſte. N'eſt ce point là la

»marque du vrai talent ? »

Notre amateur donne auſſi de juſtes

leuanges aux acteurs tragiques, & ſe per

met pluſieurs obſervations générales &

critiques. Il exhorte les comédiens à ſe

regarder comme les inſtituteurs de la

bonne prononciation , & conſeille aux

troupes de Province de s'abonner pour

avoir un député à celle de Paris, qui les

inſtruiſe exactement des irrégularités de la

· prononciation. Il ſe plaint dans un autre

endroit de ſes lettres , de ce que la bien

ſéance n'eſt pas toujours obſervée ſur le

théâtre, &de ce qu'on n'y conſerve pas la

décence avec les femmes. « On ne ſait pas

»leur parler , ajoute t-il. J'y ai vu man

»quer, même à Paris; on s'approche trop,

»on les touche en parlant, on prend les

»mains ; ou quand on les tient , on les

»garde trop long-temps; & dans les tu

»toiemens qui ſe trouvent dans quelques

»pièces qui peuvent être bonnes, quoi

# un mauvais ton , il y a moyen

»de l'adoucir & de le rendre meilleure

»compagnie. »
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| Toutes ces réflexions, écrites dans le

ſtyle libre & léger de la converſation,ont

droit de plaire aux amateurs du ſpectacle

& à tous les gens de goût.

Mémoire ſur les moyens de reconnoître les

contre - coups dans le corps humain , &

d'en prévenir les ſuites; par M. Du

vergé, docteur en médecine, ancien

médecin-inſpecteur des hôpitaux mi

litaires de la Généralité de Tours, de

' l'Académie des ſciences & belles-let

tres d'Angers.

. . .. Rerum cognoſcere cauſas.

- Perſ. Sat. 3.

Seconde édition ; vol. in - 12. de 199

pages. Prix, 1 liv. 16 ſols. A Tours,

chez Fr. Vauquier-Lambert ; & à Paris,

chez Muſier fils, quai des Auguſtins.

| La théorie de l'auteur eſt appuyée ſur

des faits choiſis & intéreſſans qui juſti

fient l'accueil fait à la première édition

de ſon mémoire publié en 1771. On ſe

rappellera ici que ce mémoire eſt diviſé

en trois parties. L'auteur parle dans la

première des contre coups de la tête ;

dans la ſeconde, de ceux de la poitrine

& du bas-ventre, & dans la troiſième,de

ceux des extrémités.
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Élémens des Forces centrales, ou Obſer

vations ſur les loix que ſuivent les

corps mûs autour de leur centre de

peſanteur ; ſuivies d'un jugement de

l'Académie royale des ſciences ſur plu

• ſieurs de ces obſervations, & d'un exa

men critique de ce même jugement ; à

quoi on a joint un théorême général &

fondamental ſur la meſure des ſurfaces

& des ſolides, & quelques obſerva

tions ſur la nature des courbes quarra

bles & rectifiables ; par M. le Cheva

lier de Forbin ; vol. in-fol. A Paris ,

chez la V°. Deſaint , libraire, rue du

Foin-St-Jacques.

Les vrais principes des forces centrales

ou des loix que ſuivent les corps mûs

autour de leur centre de peſanteur , ſont

développés dans cet ouvrage méthodique

ment & par les voies les plus ſimples &

le plus à la portée du commun des géo

mètres. Mais ce qui réveillera ſans doute

l'attention des phyſiciens géomètres, c'eſt

la conteſtation que s'eſt élevée entre les

Commiſſaires de l'Académie royale des

ſciences & l'Auteur, au ſujet des quatre

propoſitions qu'il a ſoumiſes au jugement

de cette même Académie.

Diäionnaire
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Diſtionnaire pour l'intelligence des Au

teurs claſſiques , Grecs & Latins tant

ſacrés que profanes , contenant la géo

graphie, l'hiſtoire, la fable & les an

tiquités; dédié à Mgr le Duc de Choi

ſeul, par M. Sabbathier, profeſſeur au

collége de Châlons ſur-Marne, & ſe

crétaire perpétuel de l'Académie de la

même ville. Tomes XVl°. & XVII°.

in-8°. A Paris, chez Delalain, libraire,

, rue de la Comédie Françoiſe.

Ces deux nouveaux volumes nous con

duiſent juſqu'à la fin de la lettre F. L'au

teur, en diſtribuant dans les articles de

ſon dictionnaire différentes inſtructions

ſur la géographie ancienne, l'hiſtoire, la

fable & les antiquités, rend ces inſtruc

tions plus familières, & procure à ſon

lecteur la commodité de ſe les rappeler

au beſoin & ſans exiger de ſa part d'autres

recherches que celles qu'exige l'ordre al

phabétique. Les articles concernant les

philoſophes anciens ne ſont pas les moins

intéreſſans de ce dictionnaire. Ces deux

préceptes Suſtine & abſtine, ſouffrez les

maux patiemment & modérez-vous dans

vos plaiſirs, faiſoient la baſe de la philo

ſophie d'Epictète. Et quel philoſophe mit

plus en pratique le premier de ces pré

D
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ceptes. Pendant qu'il étoit encore eſclave

d'Epaphrodite, un des gardes de l'Empe

reur Néron, il prit un jour fantaiſie à cet

homtme barbare de tordre la jambe de

ſon eſclave. Epictète s'appercevant qu'il

y prenoit plaiſir & qu'il recommençoit

avec plus de force, lui dit en ſouriant &

ſans s'émouvoir : « Si vous continuez,

»vous me caſſerez infailliblement la jam

»be. » En effet, cela étant arrivé, il ne lui

répondit autre choſe ſinon : « Eh bien ! ne

»vous avois je pas dit que vous me rom

»priez la jambe ? » Celſe, qui a écrit con

tre la Religion Chrétienne, ayant oppoſé

ce trait de modération aux Chrétiens, en

diſant : « Votre Chriſt a-t-il rien fait de

»plus beau à ſa mort ? » Oui, dit St Au

guſtin; il s'eſt tü. -

Epictète comparoit la fortune à une

femme de bonne maiſon qui ſe proſtitue

à des valets. ll ne dépend pas de nous,

diſoit-il, d'être riches, mais il dépend

de nous d'être heureux. C'eſt l'ambition,

ce ſont nos inſatiables deſirs qui nous

rendent réellement miſérables.

Ce philoſophe a enſeigné l'immorta

lité de l'ame & s'eſt déclaré ouvertement

contre le ſuicide que les Stoïciens

croyoient permis. On a rapporté ici la

prière que ce réformateur du Stoïciſme
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ſouhaitoit faire en mourant. Cette prière

eſt tirée d'Arrien, « Seigneur, ai je violé

»vos commandemens ? Ai - je abuſé des

»préſens que vous m'avez faits ? Ne vous

»ai-je pas ſoumis mes ſens, mes vœux,

» mes opinions ? Me ſuis-je jamais plaint

»de vous ? Ai je accuſé votre providence?

»J'ai été malade, parce que vous l'avez

»voulu ; & je l'ai voulu de même. J'ai

»été pauvre, parce que vous l'avez voulu,

»& j'ai été content de ma pauvreté. J'ai

»été dans la baſſeſſe, parce que vous l'a-

»vez voulu ; & je n'ai jamais deſiré d'en

»ſortir. M'avez vous jamais vu triſte de

»mon état ? M'avez vous ſurpris dans l'a-

»battement & dans le murmure ? Je ſuis

»encore tout prêt à ſubir tout ce qu'il vous

»plaira ordonner de moi. Le moindre

»ſignal de votre part eſt pour moi un or

»dre inviolable. Vous voulez que je ſorte

»de ce ſpectacle magnifique : j'en ſors, &

»je vous rends de très-humbles actions

»de grâces de ce que vous avez daigné

»m'y admettre, pour me faire voir tous

»vos ouvrages, & pour étaler à mes yeux

»l'ordre avec lequel vous gouvernez cet

» Univers. » Cette prière caractériſe un

Stoïcien fier de ſa prétendue vertu ; &

cet orgueil eſt bien oppoſé à la modeſtie

évangélique. | -

i

D ij
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L'auteur du dictionnaire n'a pas négli

gé de raſſembler, à l'article Francs, les

connoiſſances qui peuvent nous intéreſſer

le plus ſur l'origine , les mœurs & les

uſages de cette Nation célèbre dans l'an

tiquité.

L'article Fard nous fait voir que l'a- .

mour de la beauté a fait imaginer de

temps immémorial tous les moyens qu'on

a cru propres à en augmenter l'éclat, à en

perpétuer la durée, ou à en rétablir les

brèches ; & les femmes chez qui le goût

de plaire eſt très-étendu, ont cru trouver

ces moyens dans les fardemens , ſi on peut

ſe ſervir de ce vieux terme collectif, plus

énergique que celui de fard. Tout cet ar

ticle, qui eſt aſſez étendu, eſt emprunté

du dictionnaire encyclopédique , & ce

n'eſt pas le ſeul.

Eſſai philoſophique ſur le Corps humain,

pour ſervir de ſuite à la philoſophie de

la Nature.

'Nunquam aliudNatura, aliud ſapientia dicit.

JUvENAL, Satire xIv.

3 vol. in-12. Prix, 9 liv. reliés.A Pa

ris, chez Saillant & Nyon, libraires,
rue St Jean de-Beauvais,
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L'auteur, ſuivant ſa méthode ordinaire,

fait uſage des faits rapportés par les voya

geurs & des obſervatoins des naturaliſtes

& des philoſophes, pour éclaircir ou ap

puyer ſes recherches philoſophiques ſur

le corps humain. Il nous inſtruit d'abord

des différens ſyſtêmes des philoſophes

ſur l'origine des corps animés, & ter

mine ce tableau des erreurs humaines

ſur la génération par une hiſtoire orien

tale ou la rêverie philoſophique d'un dé

fenſeur de l'Epigenèſe ; c'eſt le nom que

l'on donne ici au ſyſtême de ceux qui

admettent une génération équivoque, &

ne croient pas le concours du père & de

la mère eſſentiel à la formation du fœtus.

Pluſieurs naturaliſtes ont adopté l'idée de

l'Epigenèſe. Au reſte, cette idée ſe con

cilie très-bien avec le dogme ſacré de la

Providence; & ſi c'eſt une erreur, ce n'eſt

qu'une erreur de phyſique qui n'intéreſſe

en rien ni les mœurs, ni les loix, ni la

religion. - -

Des remarques générales ſur le corps

humain coui mencent le ſecond volume

de cet Eſſai philoſophique. Ces remar

ques nous font voir que, malgré les dé

clamations de quelques ſombres miſan

thropes, l'homme doit être placé à la ttte

D iij
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de l'échelle animale, & que ſon corps

ſuffiroit pour lui aſſurer cette ſupériorité.

La Mettrie, qui nia audacieuſement tout

ce qu'il n'entendit pas, & qui entendit

très peu de choſes dans les myſtères de la

Nature, croyoit les animaux bien ſupé

rieurs à l'homme dans l'uſage de leurs

facultés. « L'origine de l'erreur de ce cé

»lèbre Athée vient , comme l'obſerve

»l'auteur de cet Eſfai, de ce qu'il n'a pas

»aſſez diſtingué l'homme naturel de cet

»homme que nos uſages ont civiliſé ,

»amolli & dépravé; c'eſt le Sauvage ro

»buſte qui devoit lui ſervir d'objet de

»comparaiſon , & non ce Pariſien petit &

»froid , qui ſe glorifie de ſes ſens factices

»& de ſon entendement mutilé; pour qui

»la Nature eſt un être métaphvſique , &

»que le plaiſir a tué avant qu'il ait eu le

»loiſir de le connoître. » L'homme ſau

vage eſt, relativement à ſa taille, plus lé

ger que les quadrupèdes: le Jéfuite du Hal

de a vu les Montagnards de l'He Formoſe

défier les chevaux les plus rapides & pren,

dre le gibier à la courſe ; ce fait n'a pas

encore été nié par les philoſophes. L'hon

me ſauvage eſt le plus adroit des animaux;

il y a des Hottentots qui à cent pas tou

chent d'un coup de pieire un but qui n'a

*

\
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que trois lignes de diamètre : les anciens

habitans des Antilles perçoient de leurs

flèches les oiſeaux au vol, & les poiſſons

à la nage ; & il ne manque à l'homme de

la Nature que d'avoir les beſoins de l'hom

- me en ſociété, pour être en toat genre

plus adroit que lui. « L'homme ſauvage

»eſt auſſi, relativement au volume de ſon

»corps, le plus fort des animaux. Les

»auteurs qui ont parlé du genre humain

»dans les temps qui avoiſinoient ſon bec

»ceau, nous entretiennent ſans ceſſe des

»prodiges de ſa vigueur : les légiſlateurs,

»par leurs inſtitutions, l'énervèrent en

»ſuite; mais ce ne fut que par des degrés

»inſenſibles. Voyez encore dans Homère

»quels hommes c'étoient que les Théſée,

- »les Achille & les Hercule; deſcendez au

'' »ſiècle merveilleux de la Chevalerie, &
:ſ , »liſez les exploits de Bayard, des Du

»gueſclin & des Couci : vous vous croi

»rez tranſporté dans une autre planète ;

º »& ſi vous n'êtes pas un peu philoſophe,

»vous mettrez l'hiſtoire de nos Paladins

» avec les contes des Centaures & des

»Hyppogriphes. » On voit encore , de

temps en temps, parmi ces ſauvages qui

n'ont pas adopté nos loix puſillanimes &

nos mœurs efféminées, des traits de vi

D iv
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gueur phyfique ſupérieurs à ceux qu'on

raconte des Hercule & des du Gueſclin.

En 1746 , un lndien de Buenos - Aires,

dans un ſpectacle public, attaqua , armé

d'un ſeule corde, un taureau furieux ; le

terraſſa, le brida , le monta ; & ſur ce

nouveau courſier combattit deux autres

taureaux , également furieux, & les mit à

mort au premier ſignal qui lui fut donné.

L'auteur prend auſſi parmi nous des

exemples de cette adreſſe ou de cette

force extraordinaire. On raconte mille

traits de la vigueur du Maréchal de Saxe,

Un des plus étonnans eſt celui qui eſt ici

cité & peu connu : il prenoit une corde

pour point d'appui, enlevoit entre ſes

jambes un cheval d'eſcadron, & le tenoit

ſuſpendu juſqu'à ce qu'il l'eût étouffé.

Pluſieurs autres faits rapportés dans le

cours de cet ouvrage nous prouvent ſuffi

ſamment que ſi l'homme déſarmé le cède

en force aux animaux de ſa taille, il ne

doit l'attribuer qu'à ſon éducation éner

vée, & non à une erreur de la Nature.

Les autres avantages de l'homme phy

ſique ſur les êtres ſenſibles, ſa beauté ſur

tout , ſont ici développés. Mais où eſt

dans la Nature le deſſin prototype de la

beauté humaine ? Cette queſtion ſera ſur

-
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tout difficile à réſoudre, ſi l'on conſulte

les idées particulières que chaque Nation

a de la beauté. ll ſuffit même de lire les

relations des voyageurs pour ſe perſuader

que la beauté qui réſulte du mélange heu

reux des couleurs & celle que fait naître

la proportion des formes, ne ſont pas

reconnues univerſellement; le Samoïede,

avec ſon viſage large & plat, ſon nez

écraſé, ſes jambes courtes & ſa tail'e de

quatre pieds, a des prétentions, ainſi que

le Perſan, à la beauté. Un Roi Africain

périra avant de fe laiſſer enlever une Né

greſſe de ſon ſérail. Les Nations s'ac

cordent plus généralement ſur la beauté

qui dépend de l'expreſſion & des grâces.

L'expreſſion eſt l'ame même répandue ſur

toute la perſonne; elle diminue la dif

formité d'une Laponne, & multiplie les

appas d'une Géorgienne. Chez preſque

tous les hommes, l'ame brille dans les re

gards. Chez ceux qui ſont heureuſement

organiſés, elle ſe manifeſte dans toute la

perſonne. L'auteur remarque en général

« que ce ſont les paſſions douces qui ren

»dent la beauté plus rouchante; commre

»les paſſions violentes ajoutent à la dif

· »formité. La beauté ſans expreſſion ne

-»cauſe qu'un inſtant de ſurpriſe ; la beau

l) v
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· »té réunie à l'expreſſion procure ſars ceſſe

»de nouveaux points de vue à l'admira

»tion, & ne l'épuiſe jamais : Une froide

»Hollandoiſe n'eſt guères belle que d'une

»façon ; une vive Italienne l'eſt de cert

»mille. L'expreſſion eſt le germe des g â

»ces. -Les grâces, cet accord heureux

»des mouvemens du corps avec ceux

»d'une ame libre ;. ce charme ſingulier de

»la beauté, qui nait ſans qu'on s'en ap

»perçoive & que l'œil qui le cherche fait

»diſparoître. Les grâces ſont données.

»particulièrement au ſexe, & c'eſt une

»ſuite de cette loi admirable de la pu

»deur dont la Nature nons a fait préſent,.

»pour augmenter le charme de nos jouif

»ſances. Comme cet heureux inſtinct

»oblige une femme à voiler tous ſes ap

•pas ; le moindre mouvement involon

»taire qui les découvre devient nne gâce

»qu'apperçoit l'œil indifférent, auſſi bien

»que l'œil embraſé d'un amant. »

L'auteur termine ſes recherches ſur la

beauté par nous faire le portrait d'un dou

ble chef - d'œuvre de la Nature. Il a ,

ainſi que les Artiſtes Grecs, puiſé dans

les plus beaux modèles de la Nature les

différens traits qu'il donne à ſabeauté idéa

le ou d'élection. -

-
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La Nature ſi ſimple dans ſes plans & ſi

riche dans leur exécution , en produiſant

les êtres , leur donne à tous la perfection

phyſique qui leur eſt propre. « Elle ne

»fait pas , ajoute l'auteur, des claſſes &

»des eſpèces dont le prototype s'altè

»re par degrés; elle ne produit que des in

»dividus dont chacun forme un anneau

»dans la grande chaîne des êtres.Ainſi, à

»parler philoſophiquement , il n'y a

»point de dégradation qui ſoit l'ouvrage

»de la Nature. La Nature met dans ſes

»productions une variété pleine de ma

»gnificence ; mais elle ne nous les mon

»tre pas tantôt parfaites & tantôt al

»térées ; parce qu'on ne peut la ſoupçon

»ner de caprice ou de foibleſſe, comme

»l'entendement de l'homme & ſes ouvra

»ges. Dans ce ſens, il eſt auſſi abſurde de

»dire qu'une Hortentote eſt une Géorgien

•ne dégénérée , que de mettre un cra

»paud dans la chaſſe des ſerins & des oi

» ſeaux du Paradis. Cependant comme il

» ſeroit impoſſible de peindre à l'eſprit

» la multitude immenſe d'êtres iſolés qui

»compoſent l'Univers , on eſt forcé d'ad

» mettre une méthode qui le défigure, &

»de créer une échelle qui n'eſt point celle

»de la Nature. » C'eſt dans ce ſens que

-

D vj
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l'auteur parcourt l'échelle graduée des dif

férences qui ſont entre les hommes, ſoit

par rapport à la couleur, ſoit par rapport

aux traits. Tout cet article eſt curieux &

intéreſſant. -

La dégradation humaine qui eſt notre

ouvrage, fixe auſſi les regards de notre

écrivain philoſophe. Il ne s'agit pas ici

de quelques uſages bizarres & obſcurs

adoptés aufond de l'Afrique ou du Nou

veau Monde par des Sauvages ; l'écri

vain s'élève contre cette conſpiration

preſque générale de toutes les Nations pour

ſubſtituer au beau primitif le beau de

convention qui le défigure , & pour mu

1iler le corps humain, ſous prétexte de

l'embellir.

Les philoſophes , comme l'obſerve

l'écrivain , qui ont fait la Mode fille du

Luxe , ſe ſont trompés ſur ſa généalogie ;

dès que les hommes ont été raſſemblés en

fociété, ils ont , ſans ceſſer d'être pau

vres, ſubi la tyrannie de la Mode : ce

fléau a régné chez les Scythes avant Ana

charſis , comme à Rome après la ruine

de Carthage ; il domine aujourd'hui dans

les deux Mondes depuis Paris juſqu'au

Kamſatka, & de Pekin à la baye d'Hud

fon, Les peuplesqui vont nuds ſe peignent.

',
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le corps, y deſſinent des fleurs , y bro

dent des animaux & des hiéroglyphes.

Parmi nous, on ſe contente de verniſſer

ſon viſage, & de porter des habits meſ

quins & des paniers ridicules : en général,

chez les Sauvages, la mode eſt ſur les

corps ; & chez les peuples policés, elle

eſt ſur les habits. La vanité eſt le reſſort

qui monte la machine des modes : c'eſt

la vanité qui perſuade aux femmes de cap

tiver leurs pieds dans une chauſſure étroi

te, de donner de la circonférence à un

panier, & de faire de leur tête un édifice

à pluſieurs étages : il n'y en a aucune qui

ne veuille avoir le pied fin , la taille

ſvelte, & le corps plus grand qu'elle ne

l'a reçu de la Nature. La vauité eſt preſ

que toujours inſéparable du mauvais goût:

auſſi l'habillement de l'Européen, après

avoir ſubi mille révolutions, eſt encore

aujourd'hui le plus bizarre & le plus meſ

quin des deux Mondes ; on ne voit pas

que le ſeul habit qui convienne à l'homme

eſt celui qui deſſine parfaitement les con

tours & les formes heureuſes de ſa taille ;

on veut à toute force reformer la belle

ſtructure de notre corps , & croire que

fur ce ſujet les tailleurs de Paris en ſavent

plus que la Nature. Lorſqu'on parcourt

avec l'auteur de cet eſſai les différeates
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parures enfantées par la mode & les uſa

ges bizarres & ſouvent cruels qu'elle a

fuggérés , on eſt un peu tenté de prendre

de l'humeur contre l'eſpèce humaine. Les

faits rapportés dans cet ouvrage nous font

aſſez connoître qu'il n'y a point de pat

ties du corps humain ſur leſquelles les

peuples n'aient laiſſé des traces de leur ftu

pidité barbare. Mais ſi jamais l'homme a

attenté contre lui-même, c'eſt lorſqu'il a

dit à la Nature : « Je m'oppoſe à ton pou

»voir générateur ; tes ouvrages ſont à

»moi, puiſque je les mutile ; & j'ai acquis

»un droit terrible ſur ma race, puiſque

»je puis l'anéantir. » L'auteur, après avoir

expoſé les infultes faites à la Nature dans

les organes générateurs, nous entretient

du dernier crime que l'homme puiſſe

commettre ſur lui - même , le ſuicide ;

crime que l'on peut regarder comme un

attentat contre la Nature & un larcin fait

à la ſociété. Un des grands principes qui

doit armer la ſociété contre le ſuicide ,

c'eſt que , dès que la vie n'eſt rien à un

homme , il eſt le maître de celle des au

tres ; ainfi il n'y a qu'un pas de l'envie de

mourir au crime de tuer. -

Il ſera ſans doute intéreſſant pour le

lecteur, après avoir ſuivi l'auteur dans

l'expoſition qu'il nous fait de tout ce qui
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peut dégrader l'eſpèce humaine, de s'ar

rêter un mouient ſur le ſpectacle que peut

offrir la vigueur d'un homme qui n'a reçu

que l'éducation de la Nature ; dont les

organes ont acquis tout leur développe
- q pp

ment ; qui ne connoît que des alimens

fains & des plaiſirs légitimes ; & qui par

ſon genre de vie ſe dérobe , ſoit aux at

teintes de la maladie , ſoit au fléau des

médecins. La médecine eſt ici définie l'art

de conjecturer. Aufli dans l'échelle des

connoiſſances humaines l'auteur range t il

cet art avec celui de déchiffier des hiéro

glyphes & de compoſer des almanachs.

Ceci eſt le commencement d'une diatribe

très forte contre l'art des médecins. Mais

cette diatribe n'empêchera vraiſemblable

ment pas que cet art ne continue d'être

à la mode parmi nous. En regardant d'ail

leurs avec les antagoniſtes de la méde

cine l'état de maladie comme un lieu rem

pli de ténèbres, ne doit-on pas, plutôt

que de s'y haſarder tout ſeul , préférer de

s'y laiſſer conduire par un aveugle qui a

l'habitude d'aller à tâtons & de régler ſa

marche avec ſon bâton ? ll ſeroit cepen

dant à ſouhaiter que cet aveugle fût ſage

, & prudent & ne reſſemblât pas à celui

dont parle cet apologue. « La Nature eſt

»aux priſes avec la maladie ; un aveu
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»gle ( c'eſt le médecin) arrive armé d'un

»bâton pour les mettre d'accord ; il lève

»ſon arme ſans ſavoir où il frappe ; s'il

»attrape la maladie , il la détruit ; s'il

»tombe ſur la Nature , il la tue. »

D.fférentes queſtions philoſophiques

relatives à la phyſique & à l'hiſtoire na

turelle répandues dans ces eſſais , con

tribueront encore à les faire goûter des

lecteurs qui aiment à trouver dans un ou

vrage plus que ſon titre ne ſemble pro

mettre d'abord. Pluſieurs de ces queſtions

pourroient être plus développées ; elles

fuffiront néanmoins à ces eſprits penſeurs

qui, dans un chapitre fait, voient tous

ceux qui reſtent à faire. -

L'ouvrage entier eſt précédé d'un diſ

cours où l'auteur jette quelques idées

dont l'objet eſt d'indiquer clairement le

le but moral & philoſophique de ſes re

cherches ſur le corps humain. Il emprun

te des anciens légiſlateurs ce principe pour

établir la morale de l'homme en ſociété :

« Nos ſens nous inſtruiſent de nos be

»ſoins, & nos beſoins de ce qui eſt juſte.s

De là il ſuit que pour former l'homme de

la Nature , il faut perfectionner ſes orga

nes & l'éclairer ſur ſes beſoins. Il ne s'a-

git pas de changer la ſtruéture organi

que de nos ſens, mais de les élever au
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dernier degré d'énergie dont il ſont ſuſ

ceptibles. Quand ils ſont arrivés à ce pé

riode, c'eſt à la morale à diriger leur acti

vité. A l'égard de l'art d'éclairer l'homme

ſur ſes beſoins, cet art n'eſt point auſſi

aiſé que le vulgaire des penſeurs ſe l'i-

magine; parce que l'homme en ſociété

s'eſt donné une foule de beſoins factices

qui tiennent moins à ſa conſtitution qu'à

ſa dépravation ; il faut donc remonter à

ſon berceau , examiner avec ſoin le jeu

de ſes organes,& diſtinguer les ſecours que

demande la Nature pour perfectionner la

machine , des jouiſſances ſtériles que l'i-

magination ſollicite.

Ce diſcours préliminaire peut être auſſi

regardé comme une profeſſion de foi de

l'auteur ; il renferme les ſentimens d'un

citoyen honnête, ſenſible, & qui parle

toujours avec enthouſiaſme de la Divinité

& de notre immortalité, les deux grandes

baſes de la morale.

Oraiſon funèbre de très haut, très-puiſ

ſant, très-excellent Prince Louis XV ,

Roi de France & de Navarre , pro

noncée le 1 o Juin 1774, dans l'Egliſe

abbatiale & paroiſſiale de St Martin

d'Epernay, par M. de Gery, Chansine

Regulier, Viſiteur de la Congrégation



9o MERCURE DE FRANCE.

de France, Prieur & Curé d'Epernay ;

in-4°. A Paris, de l'imprimerie de Ph.

D. Pierres, rue St Jacques.

Ce diſcours eſt le premier tribut de

louanges donné en chaire à la mémoire

de Louis XV. L'orateur a pris pour texte

ces paroles de l'Ecriture quiterminent l'é-

loge que l'Eſprit ſaintfait de David: Domi.

nus purgavit peccata illius, & exaltavit in

aeternum cornu ejus, & dedit illi teſtamen

tum regni & ſedem gloria in Iſraël ; poſt

ipſum ſurrexit filius ſenſatus. Le Seigneur

l'a purifié de ſes péchés ; il a élevé ſa

puiſſance, & l'a fait régner avec gloire

ſur lſraël , & il lui a donné pour ſucceſ

ſeur un de ſes enfans plein de ſageſſe.

Eccl 47. -

L'orateur a raſſemblé, dans la première

partie de ſon diſcours, les principaux faits

qui ont illuſtré le règne de Louis XV. ll

examine dans la ſeconde les juſtes motifs

que nous avons pour eſpérer que le Roi

des Rois a uſé envers ce Prince de ſa plus

grande miſéricorde La vérité de l'hiſtoire

& la ſévérité de l'Evangile ont également

· préſidé à ce diſcours.

Riſtoire de France, depuis l'établiſſement

de la Monarchie juſqu'au règne de
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Louis XIV , par M. Garnier , hiſto

riographe du Roi, & de Monſeigneur

le Comte de Provence pour le Maine

& l'Anjou, inſpecteur & profeſſeur du

Collége - Royal , de l'Académie des

belles lettres; Tome vingt-troiſième &

tome vingt - quatrième. Prix , 3 liv.

chaque vol. relié. A Paris, chez Sail

lant & Nyon, rue St Jean-de Beauvais,

& V° Deſaint, sue du Foin St Jacques.

Ces nouveaux voltimes contiennent le

commencement de l'hiſtoire de Fran

çois l, ſurnommé le Père des lettres. Cette

hiſtoire eſt ici continuée juſqu'à l'année

15 35. L'hiſtorien paroît n'avoir négligé

aucune recherche ; nous en rendrons

compte lorſque les volumes ſuivans, qui

doivent terminer cette hiſtoire intéreſ

ſante, auront été publiés.

Syllabaire des Pauvres, pour apprendre à

lire aux enfans , ſans qu'ils y penſent ;

par M. le Baron de Bouis, auteur du

Parterre géographique & hiſtorique, &

du Solitaire géométrique ; broch. in 8°.

A Paris, chez l'auteur, quai de Bour

bon, île St Louis, proche la rue de la

bonne Femme ſans tête ; & chez de la

Guette, imprimeut libraire, rue de la

Vieille-Draperie.
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Ceux qui ont lu la méthode pour ap

prendre à lire aux enfans, publiée précé

demment par l'auteur, l'ont trouvée fa

cile, ingénieuſe, récréative, très-propre

par conſéquent à fixer la légèreté de l'en

fance. Mais pluſieurs ont inſinué qu'elle

étoit diſpendieuſe. On leur fait voir ici

que ce n'eſt pas la méthode en elle même

qui eſt coûteuſe : ce ſont les jouets, dont

on ſe ſert pour familiariſer les enfans

avec les objets de leur inſtruction, qui

occaſionnent de la dépenſe. Mais ces

jouets peuvent être ſimplifiés ou exécutés

à très-peu de frais, & même ſans aucune

dépenſe. Les jouets des pauvres ſont des

coquilles de noix, fleurs, petits bâtons,

moulins-à-vent, & c. dont on peut voir

"des modèles dans le bureau de l'auteur.

Jouer avec l'enfant & éloigner de lui tout

ce qui peut rendre l'inſtruction sèche &

rebutante , c'eſt le grand principe de l'au

teur ; c'eſt celui qui lui a fait dicter ſes

premières méthodes & ce nouveau Sylla

baire des Pauvres.

Mémoires ſecrets, tirés des archives des

Souverains de l'Europe, contenant le

règne de Louis XIII ; ouvrage traduit

· de l'ltalien ; 2 parties in , 2. Prix , ;

liv. brochées. A Paris, chez Saillant &

-
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Nyon , libraires, rue St Jean-de Beau

vais.

Ceux qui s'adonnent à l'étude de l'hiſ

toire tiouveront dans ces mémoires des

détails qui éclairciſſent , confirment &

donnent un nouveau degré d'intérêt aux

principaux faits du règne de Louis XllI.

La deuxième partie de ces Mémoires eſt

terminée par le procès qui s'éleva entre

l'Univerſité de Paris & les Jéſuites, pro

cès qui, par les circonſtances qui ſont ici

rapportées, devient un des morceaux les

plus intéreſſans de ces Mémoires.

Ces deux volumes que nous venons

d'annoncer ſervent de ſuite aux XlV vo

lumes des Mémoires ſecrets, tirés des archiº

ves des Souverains de l'Europe, ſous la

règne de Henri IV. Ces XIV volumes,

dont il reſte peu d'exemplaires complets,

ſe trouvent chez les mêmes libraires ci

deſſus nommés.

La Théorie du Jardinage par M. l'Abbé

Roger Schabol; ouvrage rédigé après

ſa mort ſur ſes mémoires , par M.

*** ; nouvelle édition, revue, cor

rigée, augmentée & ornée de figures

en taille-douce ; 1 vol. in-1 2.A Paris,

chez les Frères Debure, libraires, quai

des Auguſtins. '
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Tout le monde ſait les talens ſupérieurs

qu'avoit M. l'Abbé Roger Schabol pour

le jardinage. Il réuniſloit dans cet art la

théorie à la pratique ; en effet , il n'eſt

guères poſſible de s'y perfectionner ſans

joindre l'un à l'autre ; la théorie ſans la

pratique eſt ſuperficielle , incertaine &

fautive ;elle ne fait que des préſomp

tueux qui s'égarent dans leurs vaines pen

ſées. La pratique deſtituée de la théorie

n'eſt qu'une routine aveugle & un inſtinct

machinal : auſli n'a t elle enfanté juſqu'à

préſent que des ouvriers ineptes, plus pro

res à détruire les opérations de la Nature

qu'à les ſeconder. La théorie & la prati

que ont donc beſoin l'une de l'autre, &

leur ſuccès dépend de leur bonne intelli

gence. M. l'Abbé Roger en étoit plus per

ſuadé que perſonne ; on en peut juger par

les écrits qu'il a laiſſés. Il inſtruit d'abord

en phyſicien. Il fait connoître aux jardi

niers les organes des plantes & la transfi

guration de leurs rameaux, pour pouvoir

par là les déterminer à faire choix des uns

préférablement aux autres. Lorſque, par

exemple, notre auteu1 preſcrit de conſer

ver les gourmands, & en cela il eſt bien

différent de la plupart de nos jardiniers,

de les tailler fort longs & de fonder ſur

eux la diſtribution des arbres, & ſur-tout
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du pêcher, il a ſoin d'établir auparavant

la différence de la ſève qui coule dans les

gourmands d'avec celle qui paſſe dans les

branches d'un autre arbre. Il eſt d'uſage

chez les jardiniers de ſupprimer aux me

lons, concombres & autres cucurbitacées,

les fleurs mâles, improprement appelées

fauſſes-fleurs, & les lobes qu'ils nom

ment oreilles; un pareil procédé ne peut

provenir que de l'ignorance où ſont les

jardiniers au ſujet des fonctions de ces

parties. Les fauſſes fleurs renferment la

première ſemence , & ſont par conſé

quent eſſentielles à la propagation de l'eſ

pèce ; elles fécondent l'ambrion du fruit ;

dès qu'elles ont rempli leur miniſtère,

elles tombent d'elles-mêmes. Quant aux

lobes, ils ſervent de mamelle à la plan

te pour l'alaiter dans ſon enfance ; les

exemples que nous ne faiſons qu'indi

quer, reçoivent un nouveau jour dans les

différens traités que renferme l'ouvrage

que nous annonçons. On y conſidère d'a-

bord les parties qui compoſent la terre ;

on y examine l'utilité des animaux ci

toyens de ſon intérieur; la manière dont

ils s'y nourriſſent & s'y multiplient, & on

jette un coup-d'œil ſur la ſuperficie de la

terre. On paſſe delà à un nouvel examen,
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à celui de l'air ; on le définit; on tâche

d'en développer la Nature, les piopriétés

& les effets. On conſidère enſuite les

vents, leurs effets par rapport à la végé

tation, leur action & leur direction ; &,

après avoir fait voir que les graines des

plantes adventines ſont rapportées par les

vents, on examine ſi on peut aſſurer que

les mauvaiſes herbes n'effémineront point

la terre.

Il étoit ſpécialement néceſſaire de con

ſidérer en eux - mêmes les organes des

plantes pour connoître leurs uſages, auſſi

l'auteur entre-t-il dans ces détails. Il com

mence d'abord par la comparaiſon de ces

ſubſtances avec les ſubſtances animales,

& par une expoſition anatomique de leurs

racines, de leur tige & de leurs branches.

Il traite enſuite des boutons à bois qui

renferment les ambrions des branches &

des feuilles. Lorſqu'ils s'ouvrent au prin

temps, on apperçoit les feuilles, dont

notre auteur examine pareillement les

fonctions, leur chûte & leur verdure per

pétuelle dans certains végétaux. Il finit

par l'anatomie des fleurs & des fruits. Les

ſemences ou graines offrent enſuite quan

tité de phénomènes curieux, tels que la

néceſſité des vermines & des reptiles pour

leur
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:

leur formation,&le concoursdesdeux ſexes

pour la production des ſemences fécon

des. L'auteur s'occupe particulièrement

de leur conſervation relativement au jar

dinage ; il traite auſſi des parties des épi

nes & des vrilles avec leſquelles les plan

tes ſarmenteuſes s'attachent aux corps

ſolides qui ſont à leur portée.

Le traité de la ſève termine le volume

dont nous donnons ici l'extrait. L'auteur

examine ſa nature, & ſi les plantes de

différentes eſpèces ſe nourriſſent d'un

même ſuc qu'elles tirent de la terre. Il eſt

certain que la ſève a un mouvement dans

l'intérieur des plantes ; mais quelles ſont

les cauſes qui les déterminent ? C'eſt cette

diſcuſſion qui fait le principal objet de ce

traité. Nous ne nous étendrons pas da

vantage au ſujet de cet ouvrage. Il faut

lire dans le texte même les principes qui

y ſont établis. Ils ſont tirés pour la plu

part des écrits de Linnaeus & du traité

phyſique des arbres. Le rédacteur de ce

volume a profité de ces deux ouvrages

pour rendre plus intelligible & plus au

goût des naturaliſtes modernes la théorie

du jardinage, éparſe çà & là dans les pa

piers de M. l'Abbé Roger ; & ſi le jardi

nage eſt redevable à M. l'Abbé Schabol, il

E.
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ne l'eſt pas moins au rédacteur, qui a ſu

rendre ſi clairement les penſées de ſon

auteur.

La Pratique du Jardinage, par M. l'Abbé

Roger Schabol ; ouvrage rédigé après

ſa mort ſur ſes mémoires , par M.

D*** ; nouvelle édition , revue , cor

rigée, augmentée & ornée de figures

en taille-douce ; 2 vol. in 12. A Pa

ris, chez les Frères Debure, libraires,

quai des Auguſtins,

Cet ouvrage n'eſt pas moins précieux que

la Théorie du Jardinage par le même au

teur. La rapidité avec laquelle la première

édition a été enlevée en prouve ſuffiſam

ment l'utilité. Dans le premier volume

l'auteur traite d'abord du jardinage en gé

néral, de ſon établiſſement & de ſes pro

grès. Il examine enſuite la profeſſion du

jardinier du côté de ſes fonctions, en fai

ſant l'expoſé de quelques-uns de ſes exer

cices les plus pénibles , & il remonte à

l'origine des diverſes pratiques de cet

art, dont il rapporte les principales. Dans

le diſcours ſur Montreuil, qui ſuit im

médiatement les généralités ſur le jardi

nage, l'auteur prouve que le produit im

menſe des terres de ce village, loin d'être
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dû à leur bonté, n'eſt que l'effet de l'in

duſtrie de ſes habitans. Il dit comment le

goût de cultiver le pêcher eſt né parmi

eux, & il a recueilli à ce ſujet quelques

anecdotes curieuſes.

Le traité ſuivant a pour objet le pêcher

& les autres arbres conſidérés dans l'en

fance, la jeuneſſe, l'âge formé & la vieil

leſſe ; ce qui en fait quatre parties, dans

leſquelles il ſe partage tout naturelle

ment. Dans la première, l'auteur détaille

les différentes façons de les greffer ; il

paſſe de-là à la plantation, & il preſcrit ce

qui doit être fait devant , pendant &

après.

La ſeconde partie concerne les treilla

lages, les différens abris du pêcher, la

façon de le former, les divers ordres de

ſes branches & leur diſtribution propor

tionnelle, d'où naît un équilibre & une

ſorte d'égalité entre elles.Cette partie ren

ferme des règles pour conduire le pêcher

durant ſes premières années, afin d'en ti

rer rous les avantages poſſibles.

Le ſujet de la troiſième partie eſt le

plus intéreſſant. La taille, le temps de la

faire , la manière de convertir les gour

mands en branches fructueuſes, & divers

expédiens pour former les arbres & les

E ij
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mettre à fruit, y paſſent ſucceſſivement

ſous les yeux du lecteur. L'ébourgeonne

nient & le paliſſage terminent cette troi

fième partie; l'auteur en donne les règles,

& entre à cet égard dans le plus grand

détail. -

· La quatrième partie a pour objet le

gouvernement des arbres âgés. L'auteur

s'applique à examiner leurs défauts de

conformation extérieurs, & les internes

ui dépendent des organes ou inſtrumens

† la végétation. Il fait enſuite l'expoſé

des maladies du pêcher & de celles qui

lui ſont communes avec les autres arbres,

& il propoſe pour leur guériſon des re

mèdes heureuſement éprouvés.

" Au commencement du ſecond volume

l'auteur donne des armes pour défen

dre les arbres contre les ennemis nom

' breux qui les attaquent, & des pratiques

pour cueillir les fruits, les†
les conſerver. Cette quatrième partie eſt

terminée par l'énumération des meilleu

res eſpèces d'arbres fruitiers, les ſeules

qui méritent d'être cultivées dans les jar

dins.

Le but du traité qui ſuit dans le troi

ſième volume, eſt d'établir une analogie

entre les plaies des végétaux & celles des
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, animaux. Ce traité a été ſoumis à l'exa-"

men de l'Académie royale de Chirurgie :

voici le rapport qui en a été fait à cette

Compagnie, le 19 Mai 1763 ; nous ne

le rapportons ici que pour mieux faire

connoître ce traité.

º M. Bordenave, qui avoit été nommé

»commiſſaire par l'Académie pour exa

»miner un ouvrage de M. l'Abbé Roger

»Schabol , intitulé : Suite de la Taille des

»Arbres; Traité des plaies des Arbres....

»& ayant fait ſon rapport, l'Académie a

» jugé que ſon ouvrage étoit rempli de

»connoiſſances relatives à la pratique de

»beaucoup d'analogie avec elle ; qu'il eſt

s»fondé ſur une doctrine éclairée par l'ex

»périence , & qu'en tout il mérite d'être

»accueilli. » -

Le troiſième volume traite auſſi de l'o-

rangerie , des choux-fleurs, des cardons

d'Eſpagne, des melons, des couches-à-

champignons , des fraiſiers, de la vigne

& de la multiplication univerſelle des

végétaux. Il eſt terminé par un tableau

des différens travaux qui doivent occuper

les jardiniers dans chaque mois de l'an

née ; tableau que le rédacteur des ouvra

i, »la Chirurgie , & qui font voir que la

: »ſcience & la pratique du jardinage ont

E iij
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"ges poſthumes de M. Roger Schabol a

compoſé pour remplir les vœux de plu

eurs amateurs du jardinage. On peut

dire qu'en général ce traité eſt le plus

complet que nous ayions du jardina

ge. On a orné cette édition de plufieurs

planches nouvelles, dont les ſujets ne

ſont pas moins utiles pour l'intelligen

ce de la théorie que de la pratique du jat

dinage. -

Hiſtoire naturelle & raiſonnée des différens

Oiſeaux qui habitent le globe, conte

nant leurs noms en différentes langues

de l'Europe ; leurs deſcriptions , les

couleurs de leurs plumages, leurs di

menſions, le temps de leurs pontes,

la ſtructure de leurs nids, la groſſeur

de leurs œufs, leur caractère, & enfin

tous les uſages pour leſquels on peut

les employer, tant pour la médecine

que pour l'économie domeſtique; tra

duite du latin de Jonſton, conſidéra

blement augmentée & miſe à la portée

de tout le monde ; in fol. gr. papier.

A Paris, chez Deſnos, ir génieur-géo

graphe & libraire, rue St Jacques, au

Globe.

Tous les amateurs de l'Hiſtoire natu

s"
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relle connoiſſent le traité de Jonſton ſur

les oiſeaux ; mais la plupart penſent qu'il

n'eſt pas poſſible de retirer de la lecture

de cet ouvrage toute l'utilité à laquelle

on pourroit s'attendre. On y eſt ſouvent

· embarraſſé ſur le nom d'une eſpèce parti

culière d'oiſeaux, par rapport aux diffé

rens noms que les ornithologiſtes ont

donnés au même individu. En effet, plu

ſieurs auteurs modeMnes, qui jouiſſent

même d'une réputation briilante par rap

port à leurs connoiſſances dans l'Hiſtoire

naturelle, placent quelquefois la même

eſpèce d'oiſeaux dans des genres tout à

fait différens ; trompés ſans doute par la

multiplicité des noms ſous leſquels ils la

· trouvent décrite, tandis que d'autres fois

de deux eſpèces qui n'ont aucune reſſetn

blance entre elles, ils n'en font qu'une

ſeule. Jonſton lui-même eſt ſouvent in

décis ſur le nom qui convient à l'eſpèce .

qu'il décrit, parce que les auteurs qui lui

ſervent de guides ne ſont pas d'accord en

tre eux dans la Nomenclature. On a cru

ſervir utilement le Public en lui offrant

les planches de Jonſton, avec des expli

cations dans leſquelles on donne ſeule

ment le nom latin ou la phraſe latine,

par laquelle cet auteur a déſigné chaque

E iv
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eſpèce , & le nom françois que les plus

habiles ornithologiſtes ſont convenus de

lui donner. On a préféré les noms françois

de M. Briſſon , parce que ce ſavant Aca

démicien a eu des reſſources pour perfec

tionner cette partie de l'Hiſtoire naturelle,

qui avoient manqué à la plupart de ceux

qui, avant lui , avoient couru cette péni

ble carrière. On a donné la deſcription

de chaque eſpèce Avec tout le détail né

ceſſaire, pour que chacun puiſſe non-ſeu

lement reconnoître l'individu que l'on

décrit, mais encore pour pouvoir l'enlu

miner ſur la gravure. Quoique pour la

commodité du Public l'auteur ſe§ ref

treint à faire entrer dans une page la deſ

cription de toutes les eſpèces contenues

dans la planche qui ſe trouve vis-à-vis, il

paroît avoir traité cette partie avec une

exactitude ſcrupuleuſe. Le plus ſouvent

il a pris M. Briſſon pour guide, parce que

cet Académicien a eu l'avantage d'avoir

preſque toujours la Nature pour modè

le. Ray, Linnaeus ont été auſſi conſul

tés, ſoit ſur la deſcription, ſoit ſur les

mœurs des oiſeaux. Les meilleurs traités

de matière médicale ont appris les uſages

u'on pouvoit tirer de ces animaux ; enfin

# nous ſemble qu'on n'a rien négligé
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pour rendre cet ouvrage utile, agréable

& intéreſſant. ll eſt principalement deſti

né à ceux qui ſont poſſeſſeurs de l'Hiſtoire

naturelle de Jonſton, & qui, par les rai

ſons que nous avons rapportées , ne peu

vent en faire l'uſage qu'ils ſouhaiteroient.

Les curieux, amateurs, agriculteurs, les

chaſſeurs , & ſur tout les peintres, y trou

veront des connoiſſances qu'ils ne pour

roient ſe procurer qu'en achetant à grands

frais des traités complets, ou des métho

des contenues en pluſieurs volumes, preſ

que tous écrits dans un langage qui ne

s'entend plus que dans les colléges & les

académies. L'auteur s'étoit d'abord pro

poſé de donner la traduction ſimple avec

des notes critiques; mais comme ç'auroit

été doubler le volume & par conſéquent

le prix ſans procurer un avantage propor

tionné, l'auteur a mieux aimé donner

fimplement le nom latin avec le françois

qui y correſpond, & le nom uſité chez la

plupart des Nations de l'Europe. Une ſim

ple, mais exacte deſcription, dans laquelle

il a fait connoître toutes les principales

dimenſions des différentes parties de l'a-

nimal , ſes différentes couleurs ; le pays

où il ſe trouve le plus communément,

le temps de la ponte , le nombre & la

E vº -
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couleur des œufs; la manière dont le nid

eſt conſtruit ; la nourriture ordinaire, les

mœurs, & enfin les uſages économiques

qui peuvent en réſulter : tel eſt le plan de

cet ouvrage, qui eſt moins une traduction

de Jonſton qu'une Hiſtoire naturelle des

Oiſeaux. .

* Oraiſon funèbre de Louis XV, Roi de

France & de Navarre , ſurnommé le

Bien Aimé; prononcée dans la cha

pelle du Louvre le 3o Juillet 1774, en

préſence de Meſſieurs de l'Académie

Françaiſe, par M. l'Abbé de Boiſmont,

prédicateur ordinaire du Roi , l'un des

Quarante de l'Académie. A Paris,chez

Demonville, imprimeur - libraire de

l'Académie Françaiſe, rue St Severin,

aux armes de Dombes.

Il était juſte que, parmi les orateurs

chargés de célébrer la mémoire de Louis

XV, on diſtinguât ſur-tout celui de l'Aca

démie Françaiſe. Le choix que cette il

luſtre Compagnie a fait de M. l'Abbé de

Boiſmont était dicté par la voix publique,

& a rappelé d'abord l'Oraiſon funèbre de

* Les quatre articles ſuivans ſont de M. de

la Harpe,
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la Reine, épouſe de Louis XV , & celle

du Dauphin leur fils, prononcées toutes

deux par le même orateur avec un égal

ſuccès. Ce genre d'éloquence, qui a im

mortaliſé Boſſuet, demande à-la-fois un

génie très élevé & un eſprit très-adroit.

Qu'elle doit être impoſante & majeſtueu

ſe, la voix qui s'élève entre la tombe des

Rois & l'autel du Dieu qui les juge ; la

voix qui doit ſe faire entendre au mo

ment où l'on n'entend plus celle de la

flatterie, & qui doit être le premier juge

ment de la poſtérité ! Mais d'un autre

côté, quel art ne faut-il pas pour concilier

l'auſtérité d'un ſi ſaint miniſtère avec les

ménagemens indiſpenſables qu'impoſent

ces ombres royales encore vénérables ſous

l'appareil de la mort ! Tant il ſemble de la

deſtinée des Princes d'intimider la vé

rité,& ſur le trône & dans le tombeau !

Si quelqu'un,depuis Boſſuet, qui dans ce

genre offre un objet de comparaiſon ſi re

doutable à tout écrivain , a paru fait pour

s'élever naturellement à cette hauteur d'i-

dées & de ſtyle qui doit caractériſer l'orai

ſon funèbre, c'eſt ſans doute M. l'Abbé de

Boiſmont. Onremarqueen lui cequ'Hora

ce demande au poëte,& ce qui doit ſetrou

ver auſſi dans l'orateur : os magna ſona

E vj
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turum. Son diſcours a produit les impreſ

ſions les plus fortes ſur l'aſſemblée choiſie

qui l'écoutait, & ces impreſſions ne pa

raiſſent pas s'être affaiblies à la lecture.

L'exorde annonce d'abord toute la dignité

& tout l'intérêt du ſujet. ll eſt fondé ſur

ce texte : Spiritu magno vidit ultima, &

conſolatus eſt lugentes in Sion uſque in

ſempiternum. Il a vu les derniers momens

avec courage, & il a conſolé pour l'éter

nité ceux qui pleuraient dans Sion. Eccl.

ch. XLVI1I , v. 37.. -

« Voilà donc tout ce que la mort nous

»laiſſe de la vie d'un grand Roi, un der

»nier moment ſoutenu avec conſtance &

»des conſolations qui, pour être ſolides,

»ont beſoin de franchir les bornes du

»temps & de s'appuyer ſur l'éternité ! La

»mort a dévoré tout , gloire, dignité,

»puiſſance, cinquante-neuf ans de règne;

»tout eſt englouti dans cette nuit pro

»fonde où l'œil d'un Dieu pénètre ſeul.

»Nous multiplions en vain ces triſtes

»honneurs ; il ne reſte en effet ſur l'abyſ

»me que ce dernier moment qui a réparé

»ou conſacré tous les autres : Spiritu ma

»gno vidit ultima,& conſolatus eſt lugentes .

»in Sion uſque in ſempiternum. , Hélas !

»que de ſujets d'attendriſſement dans



S E P T E M B R E. 1774. 1o9

,

»une ſeule mort ! Le Prince le plus chéri

»enlevé ſubitement à notre amour ; le

»ſilence & la nuit couvrant de tous leurs

»voiles ſon cercueil dérobé à nos regrets ;

»ſes triſtes reſtes précipités dans la pouſ

»ſière des Rois & ravis à nos derniers

»hommages, nulle pompe, nul honneur

»pour ſa cendre; l'épouvante & l'horreur

»ſemées au tour du trône abandonné; la

»Famille Royale errante, diſperſée, frap

»pée juſques dans les aſyles de la dou

»leur ; tout un peuple conſterné, gémiſ

»ſant ſur ce qu'il perd, tremblant pour

»ce qui lui reſte, croyant voir l'ombre de

»ſon Roi s'attacher à ſes pas , & multi

»plier dans ſon ſein le germe d'un poiſon

»deſtructeur ; que de circonſtances dé

»plorables ! & je peins la mort de Louis

»le Bien-Aimé ! J'abuſerais des reſſources

»de l'art, ſi j'empruntais de ces mêmes cir

»conſtances les mouvemens & les images

»qui attendriſſent & qui touchent. Elles

»me ſont inutiles. Français , vous vous

»êtes voués à la douleur, vous avez pré

»venu , achevé ſon éloge par le titre ſa

»cré qu'il emporte avec lui dans le tom

»beau ; vos larmes ne ſont plus libres..

»Serait-il néceſſaire de vous le juſtifier,ce

»titre , le ſeul que l'autorité ne peut uſur

»per ? Reportez vos regards ſur ſon ber
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»ceau ; parcourez avec moi cette chaîne

»d'événemens qui diſtinguent ſon règne;

»conſidérez cette enfance ſi intéreſſante,

»faible, ſe ſoutenant à peine au milieu

»des ruines dont elle était inveſtie; cette

»jeuneſſe facile & ſenſible qui , comme

»les rayons d'un jour doux , répandait la

»ſérénité ſur toute la France; ce repos de

»toutes les parties de l'Etat, cette action

»paiſible de l'autorité, ces victoires , ces

»triomphes multipliés ; & depuis, par

»une de ces grandes misères attachées à

»la fortune des Rois , voyez ce même

»Etat humilié par des défaites, déchiré par

»les factions ; cette Nation ſi douce em

»portée loin de ſon caractère ; par - tout

»un chagrin ſuperbe, une inquiétude au

§ , la Religion agitée juſques

»dans ſes ſanétuaires, la majeſté des loix

»ſoulevée contre la majeſté du Trône; &,

»au milieu de ces tempêtes, Louis n'é-

»coutant jamais cet orgueil qui s'aigrir

»par le malheur ou s'irrite par la contra

»diction ; cédant en Roi à la néceſſité de

»la paix avec ſes ennemis, abaiſſant en

»père tendre la hauteur de ſon ſceptre

»avec ſes ſujets, oubliant toujours le glai

»ve du pouvoir pour épuiſer tous les

»ménagemens de la bonté, & imprimant

»à toute ſa vie le noble & touchant ca



S E P T E M B R E. 1774. 1 1 1

»ractère de la modération & de la dou

»ceur : voilà le Roi que vous avez perdu.»

La diviſion de l'orateur eſt heureuſe.

• En s'abandonnant à ſes principes & à ſes

»lumières, Louis pouvait être le plus

»grand des Rois ; vous le verrez digne de

»vos reſpects : en ſe livrant à ſon cœur ,

»il fut le meilleur des hommes ; je vous

»le montrerai digne de vos regrets. »

Il peint dans la première partie l'état

où était la France au moment où Louis XV

appela le Cardinal de Fleury au Miniſ

tère, & le changement prompt qui fut

l'ouvrage heureux de ce Miniſtre & du

Prince qui l'employa. « A cette époque,

»Meſſieurs, on vit ſur la terre un peuple

»tout à la fois heureux & reſpecté; & ce

»peuple était celui que Louis XIV avait

»comme enſeveli dans ſes triomphes ,

»peuple déteſté de l'Europe conjurée ,

»déshonoré à Hochſtet, humilié à Ger

»trudemberg, conſterné, fuyant des rives

»du Rhin juſqu'à celles de l'Eſcaut, raſ

»ſuré à peine à Dénain par l'heureux gé

»nie de Villars , traînant après la paix

»d'Utrecht les débris d'une puiſſance que

»l'envie ne daignait plus remarquer; ſans

»commerce, ſans vaiſſeaux , ſans crédit.

»Un homme eſt choiſi pour ranimèr ce

»peuple abattu. Louis dit au Cardinal de
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»Fleury , comme autrefois le Seigneur

» Dieu au prophète Ezéchiel : lnfuffla ſu -

per interfectos iſtos, ut reviviſcant.Soufflez

»ſur ces morts,afin qu'ils revivent. Tout à

»coup un eſprit de vie coule dans ces

»oſſemens arides & deſſéchés; un mouve

»ment doux & puiſſant ſe communique

»à tous les membres de ce grand corps

»épuiſé ; toutes les parties de l'Etat ſe

»rapprochent & ſe balancent ; Et acceſ

»ſèrunt eſſa ad oſſa unumquodque adjunc

»turam ſuam. »

Des citations pareilles ſont des traits

d'imagination, & c'eſt un des ſecrets de

l'éloquence de la chaire. -

M. l'Abbé de Boiſmont imite avec

beaucoup d'art ce beau mouvement de

Boſſuet qui commence l'Oraiſon funèbre

de Madame Henriette : J'étais donc en

core deſtiné, &c. Il rappelle le mariage du

Roi & la naiſſance du Dauphin. • L'hum

»ble ſolitude de Veiſſembourg donne

»une Reine à la France. Je ne vous pein

»drai point les tranſports de la Nation à

»la naiſſance d'un Prince, l'objet de tous

»ſes vœux. .. Souvenir cruel ! Ma triſte

»voix a fait retentir dans ce même tem

»ple les regrets durables de ſa mort. Pleu

»ions-le encore dans ce jour qui ſemble

*rouvrir ſon tombeau & le rappeler ſur
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»ce trône où il devait ſervir de modèle à

»ſes auguttes enfans. Plaçons y du moins

»ſa reſpectable image ; que le Prince qui

»nous gouverne s'en occupe ; qu'elle ſoit

»toujours préſente à ſa penſée; qu'il s'ac

»coutume à la regarder comme un témoin

»qui l'obſerve , & comme un juge qu'il

»ne peut corrompre : les vertus du père

»ſont devenues la dette immenſe du fils.»

L'aſcendant que prit ſur l'Europe la

modération reconnue de Louis XV , eſt

tracé avec une nobleſſe & une fierté de

pinceau qu'on anrait admirées dans le

beau ſiècle de Louis XlV. -

« Ce fut, Meſſieurs, dans ces-temps

» d'alégreſſe & de proſpérité qu'éclata ce

»concert d'eſtime publique ſi honorable

»à la mémoire de Louis. Il n'eſt point

»de voile, point de ſecret pour les vertus

» des Rois. Heureuſe deſtinée ! la modeſ

»tie ne leur dérobe rien. lls ſont for

»cés par état à jouir de toute leur renom

»mée. Ce fut le triomphe du jeune Mo

»narque. Connue, reſpectée dans toutes

»les Coers , préſente aux Conſeils de

»toutes les Nations, ſon ame en devint

, le Génie tutélaire. Sa drciture fut le

»droit public de l'Europe. Alors la répu

»tation tint lieu de l'intrigue ; l'eſtime
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»remplaça les victoires ; la confiance en

»chaîna plus ſûrement que les conquêtes;

»le cabinet de Verſailles fut le ſanctuai

»re de la paix univerſelle. Ce n'était plus

»ce foyer redoutable où l'orgueil aſſem

»blait les noires vapeurs de la politique,

»& préparait ces volcans qui embraſaient

»tous les Etats; Louis connaît le prix des

»hommes & le fragile honneur des triom

»phes. Il ſait que la véritable gloire d'un

» Roi conſiſte moins à braver les orages

»qu'à les détourner; à défier les jaloufies

»qu'à les éteindre, à provoquer les ligues

» qu'à les prévenir. Plein de ces principes,

»il quitte ce tonnerre toujours allumé

»dans les mains de ſon ayeul ; il rend aux

»travaux utiles une portion de cette mi

»lice nombreuſe qui appelle la guerre,

»en nourrit le goût , en perpétue les alar

»mes; il ſe montre ſeul , pour ainſi dire,

»avec le poids naturel de ſa puiſſance , &

» le charme invincible de la bonne foi ;

»eſpèce de domination nouvelle. Et com

»ment ne devient elle pas l'ambition d

»tous les Rois ? Eſt ce à l'ombre des Trô.

»nes qu'on devrait trouver la fauſſeté

»réduite en art ? Et ſi cet art malheureux

»eſt un opprobre lorſqu'il trompe les

»hommes, quel nom mérite - t-il lorf

-
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»qu'il agite les Empires, & qu'il ſe joue

»de la fortune & du ſang des peuples ?

»Louis le mépriſe ; il offre à l'Europe

»étonnée un jeune Roi abſolu, adoré, ne

»craignant rien & ne voulant point être

»craint : & l'Europe ſe précipite vers ſon

»Trône ; elle y dépoſe par tes Ambaſla

»deurs ſes prétentions, ſes intérêts , ſes

»eſpérances. Eſt-ce là cette Nation qui ,

»comme un athlète ſanglant, e(fuyait fiè .

»rement ſes plaies,& diſputait à Utrecht

»les reſtes d'une grandeur déchirée ?

» Puiſſante & mo ieſte, elle décide au

»jourd'hui, elle prononce ; ce même ſcep

»tre plié par tant d'orages eſt devenu l'ar

»bitre de ces mêmes rivaux dont 1l avait

»été la terreur. Quelle ſub'ime intelli

»gence a pu opérer ce prodige ? Un Roi

»de vingt quatre ans, ſans armes, ſans

»intrigues , enchaînant tout , calmant

»tout par la ſeule impreſſion de ſa fran

»chiſe & de ſon déſintéreſſement ; &

»l'eſtime due à ce Roi pourrait être un

»problême ! Où vous placeriez - vous ;

»quel climat , quelle contrée choiſiriez

»vous pour la conteſter ? Sortez des bor

»nes de ſes Etats ; interrogez Vienne,

» Londres , Madrid, Conſtantinople, le

»Nord, le Midi ; tout repoſe dans le
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»ſilence ſur la foi de ſon intégrité. Par

»tout vous trouverez l'action bienfai

»ſante de cette ame juſte & modérée. Ce

»bien particulier à la France était en mê

»me temps le bien de tous les peuples ;

»il appartenait à toute l'Europe. » -

Voilà la véritable éloquence du pané

gyrique; voilà les mouvemens & les ta

bleaux qui doivent l'animer. La compa

raiſon de l'athlète eſt un trait de la plus

grande beauté. Une autre eſpèce de tné

rite, c'eſt le ton vraiment pathétique qui

ſe fait ſentir dans cet endroit de la ſecon

de partie où il s'agit de la bonté de

· Louis XV.

»Quelle voix s'élevera pour inculper

»la bonté de Louis ? Sera - ce celle de la

»Religion dont il reſpecta toujours les

»conſeils & les priviléges ? celle de ſes

»courtiſans qu'il combla de faveurs , à

»qui il ne montra jamais que la triſteſſe

•obligeante de ces refus involontaires

» qui.valent des grâces ? celle de ſes ſol

»dats qui le virent pleurant ſur les lau

»riers de Fontenoy, parcourant les hôpi

»taux , conſolant les bleſſés , s'écriant au

| » milieu de ces triſtes victimes de la vic

»toire : Anglais , Français , ennemis ,

»ſi jets, que tous ſoient également traités ;
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»ils ſont tous des hommes ? Sera - ce celle

»du peuple ? ... Non, Monarque bien ai

»mé & digne de l'être, il ne troublera

»point vos mânes auguſtes ; il reſpectera

»ce cœur ſenſible qui connut ſur le Trône

» le reſpect de l'humanité. J'appellerai

» des extrémités du royaume cette portion

»de la Nation que les factions n'agitent

»pas, que l'intrigue ne corrompt point ;

»je conduirai ce peuple ſimple, ſans paſ

»ſion, ſans intérêt, ſous ces voûtes funè

»bres où vous repoſez ; je lui raconterai

»l'horreur dont le Ciel a voulu environ

»ner vos derniers ſoupirs ; cet abandon

»général, cette ſolitude ajoutée à la ſo

» litude de la mort ; je lui dirai : voilà ce

»Roi qui a toujours ſauvé vos moiſſons

»des déſordres & des cruautés de la guer

»re ; qui l'a toujours éloignée de vos hé

»rirages, qui vous a toujours préférés à

»la vanité des triomphes ; voilà ſes reſ

»tes; & ce bon peuple ſe précipitera ſur

»votre cercueil : gémiſſant , il ne vous

»nommait point dans ſes larmes; le cri

»de ſa misère ne vous accuſa jamais ;

»c'était pour vous qu'il avait inventé ce

»ſoupir que l'oppreſſion lui arracha : Ah!

»ſi le Roi le ſavait ! ... Votre cendre lui

»ſera auſſi précieuſe que votre nom lui a

»été cher; & ne penſez pas , Meſſieurs,
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»que cet attendriſſement fût un effet de

»l'art ; on peut modifier les idées du peu

»ple; mais on ne compoſe point ſes ſen

»timens. Louis était aimé, parce que

»l'opinion de ſa bonté prévalait ſur tout ;

»c'était, ſi je puis parler de la ſorte , une

»vérité, une foi nationale ; & tel était

»l'empire de cette vérité, qu'on ſéparait

»toujours ſon cœur de ſes loix,& ſon ad

»min1ſtration de ſes volontés. Nul Prince

»en effet, & je n'excepte pas même le

»grand, l'immortel Henri (Hélas ! que

»de reſſemblance entre ces deux Rois, &

»que le vertueux Sully met de différence

»entre les deux règnes !) Nul Prince n'eut

»des vues plus ſaines, ne deſira plus ſin

»cèrement le bien ; & pour l'attacher à

»ce bien qu'il deſirait, il ne fallait qu'être

»digne de le lui montrer. »

Bornons des citations qui nous mene

raient trop loin, ſi nous ne conſultions

que le plaiſir du lecteur & le nôtre, &

jetons un coup - d'œil ſur la peinture

des derniers momens de Louis XV. Il y

règne une teinte lugubre & religieuſe,

»rai caractère de l'Oraiſon funèbre. «Som

»bre appareil , pompe attendriſſante ,

»ſilence de conſternation & d'effroi, mo

»ment où commence la mort, non, je

»ne puis me réſoudre à vous donner des
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»larmes. Louis reſpire; il eſt rendu à la

· »vérité, à la religion, & il peut l'être

»encore à nos eſpérances; je ne veux voir

»que les biens qu'il obtient, & non la

»perte qui nous menace. Ce lit de ſouf

»france que l'horreur environne n'eſt plus

»à mes yeux qu'un temple, un autel où

»l'alliance de la foi ſe renouvelle, où re

»vivent & ſe confirment les pactes éter

»nels, où tout eſt expié, pardonné. Puis

»je mêler des ſoupirs à une joie ſi juſte ?

»Je l'entends , cette voix conſolante qui

»proclame les repentirs, les vœux , les

»réſolutions du Monarque pénitent. Peu

»ples accoutumés à reſpecter ſa volonté,

»cette dernière eſt la plus ſainte. Recueil

»lez-la, cette voix qui, comme celle d'E-

»lie, fait deſcendre le feu ſacré ſur l'ho

»locauſte. Quel tableau ! Dieu rentrant

»avec la paix dans ce cœur déſabuſé ;

»Louis jurant à ce Dieu trop long temps

»méconnu, un amour & une fidélité ſans

»réſerve. Qu'il ſoit écrit dans votre cœur

»ce ſerment ſolemnel , ô mon Dieu ! &

»qu'il efface, qu'il anéantiſſe à jamais

»tous les ſermens de l'erreur & de l'aveu

»glement. »

Le prix le plus flatteur pour M. l'Abbé

Boiſmont eſt ſans doute l'applaudiſſement

& l'admiration deshommes célèbres dont
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il était l'interprète & dont il a enlevé tous

les ſuffrages; & l on peut lui appliquer ce

vers de la Henriade :

Nommé brave autrefois par les braves eux

mêmes.

Ode aux Poètes du temps ſur les louanges

· ridicules dont ils fatiguent Louis XVI.

Par M. l'Abbé Aubert, lecteur & pro

feſſeur royal ; chez Moutard, libraire

de la Reine, quai des Auguſtins. Prix,

2 ſols.

Sur le titre de cette pièce & ſur le nom

& les qualités de l'auteur, on conçoit qu'il

eſt fort naturel qu'un profeſſeur donne des

leçons, & que M. l'Abbé Aubert donne

des modèles. L'on trouve en effet l'un &

l'autre dans l'ode que nous allons met

tre ſous les yeux du lecteur. Elle n'eſt pas

longue ; & c'eſt - là ſans doute ſon plus

grand défaut. Nous la tranſcrirons toute

entière. Car il n'y a pas une ſtrophe qui ne

ſoit précieuſe par quelque endroit.

Eh! quoi, rimeurs glacés , troupe importune&

baſſe ,

On vous dit que Louis haira les flatteurs ;

Et pour l'honorer mieux, votre Munerve entaſſe

Les plus inſipides fadeurs !

Croyez



S E PT E M B R E. 1774. 121

Croyez-vous l'enivrer de l'encens mercenaire

Qu'à ſes jeunes vertus vous courez tous offrir ?

Non ; &, ſi vous aviez ce deſſein téméraire ,

Il faudrait tous vous en punir.

Nefût il point armé par un dégoût extrême

Contre les vains eſforts que vous oſez tenter,

D'un ſi groſſier encens l'importunité même

Suffiroit pour l'en dégoûter.

Du grand art de régner il connaît l'importance.,

Il nous en a fait voir déjà d'heureux eſſais ;

Mais il n'a point encor rempli notre eſpérance,

Et ſon cœur veut d'autres ſuccès.

Apeine, à peine eſt-il entré dans la carrière ;

Vous l'y faites courir en jeune audacieux.

Je le vois plus prudent reſter à la barrière,

Et ſur le but fixer ſes yeux.

Je le vois conſulter ceux que l'expérience

F fait marcher d'un pas toujours ferme & certain,

Et montrer à ving ans la ſage défiance

D'un grave & prudent Souverain.
|

Pour la Religion, les mœurs, l'économie,

Son zèle a dès long-temps commencé d'éclater.

Il ne ſouffrira pas que la Philoſophié

Sous lui nous vienne tout ôter.

Mais des maux qu'elle a faits la profonde racine

F"
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Veut, pour être arrachée, un bras plein de vi

gueur.

C'eſt beaucoup que Louis médite ſa ruine,

A l'âge ou l'on chérit l'erreur.

Son début eſt pour nous du plus flatteur auguru.

Son amour nous promet un avenir brillant.

Mais un Monarque ſage agit avec meſure,

Afin d'agir plus ſürement.

Il veut notre bonheur, il s'apprête à le faire.

Les Grâces,près de lui, ſecondent ſes projets.

Par elles puiſſe-t-il bientôt devenir père !

Il l'eſt déjà de ſes ſujets.

Voilà ce que M. le Profeſſeur appelle

non-ſeulement des vers , mais des vers

lyriques, une ode enfin ; & le leéteur a dû

s'appercevoir en effet combien toutes les

tournures ſont poëtiques. On vous dit.

Ne fût il point armé. Il nous en a fait voir

déjà. Vous le faites courir. Conſulter ceux

que l'expérience fait marcher. Agit avec

meſure afin d'agir, & c. Voilà les mouve

mens de la poëſie, les conſtructions no

bles & impoſantes qui conviennent à l'o-

de. Veut on de grands tableaux, de granº

des images ? La racine des maux qui veut

pour être arrachée , un bras plein de vi

gueur. Voilà du pittoreſque, du ſtyle heu

\
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reuſement figuré; & méditer la ruine de

la racine eſt une expreſſion de génie.

Veut-on de l'harmonie :

D'un ſi groſſier encens l'importunité même.

Que cette chûte eſt flatteuſe pour l'o-

reille ! Que ce ſon monoſyllabique fait

un bel effet après ce mot de cinq ſyllabes !

Et cet autre vers :

Sous lui nous vienne tout ôter,

il eſt d'une mélodie rare. On voit que

nous ne négligeons aucune eſpèce de beau

té. Nous relevons tous les Inérites de cette

belle ode, comme pourrait faire M. l'Ab

bé Aubert lui-même, ſi dans une leçon

publique 1l la propoſait à ſes diſciples

comme un modèle en ce genre. Mais la

dernière ſtrophe ſurpaſſe tout :

Par elles puiſſe-t-il devenir pèret

Devenir père par les Grâces ! Le lecteur

ne nous aurait pas pardonné de nous oc

cuper ſérieuſement d'une pareille pro

duction. La critique doit varier ſon ton

ſuivant les ouvrages. Mais à cette incon

cevable expreſſion, devenir père par les

Grâces ! comment ne pas s'étonner que

cent ans après les Deſpréaux & les Raci

F ij
V.
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nes on puiſſe tomber dans ce honteux ex

cès de ridicule & de mauvais goût ! Sans

doute M. l'Abbé Aubert, pour être pro

feſſeur, n'eſt pas obligé d'être bon poëte.

Mais aujourd'hui les§ & les tour

nures de la verſification ſont devenues

communes. C'eſt un fonds où la médio

crité puiſe ſans ceſſe , tandis que le vrai

talent trouve en lui-même des refſources

nouvelles. On a fait un ſi grand nombre

de vers, qu'il y a des fautes où l'on ne doit

pas tomber, & que M. l'Abbé Aubert

lui même aurait pu éviter avec un peu de

ſoin & de réflexion. A quoi donc faut-il

imputer une telle corruption de ſtyle ?

C'eſt, ne craignons pas de le répéter, à

cette faveur de convention prodiguée par

l'eſprit de parti à tous les mauvais écri

vains réunis entre eux pour ſe louer &

pour déchirer ce qui eſt bon. Voilà ce

qui leur inſpire cette confiance qui non

ſeulement les aveugle ſur toutes leurs

fautes , mais les ſéduit au point qu'ils

oſent donner des leçons, lorſqu'à peine

ils ſont en état d'en prendre.Au moment

où j'écris, je ſuis ſûr que les vers que

M. l'Abbé Aubert appelle une ode ſeront

loués dans plus d'une feuille périodique,

s'ils ne l'ont pas été déjà. Voilà donc où
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nous en ſommes venus ! Voilà ce qu'on

appelle de la littératute !

Undè nefas tantum Latiis paſtoribus ? Undè

Haec tetigit , Gradive , tuos urtica nepotes ?

JvVENAZ.

Œuvres de Chaulieu, d'après les manuſ

crits de l'auteur. A la Haye; & ſe trouve

à Paris, chez Claude Bleuet, libraire,

ſur le pont St Michel.

Cette édition eſt belle & ſoignée. Elle

a ſur-tout le mérite d'une diſtribution plus

heureuſe que celle des précédentes. Elle

n'eſt point ſurchargée de notes inutiles

comme celle de St Marc. Elle eſt rédigée

ſur des manuſcrits mis en ordre par Chau

lieu lui-même,&qui contiennent les ſeuls

onvrages qu'il voulut avouer. L'éditeur a

· trouvé ſur des feuilles volantes quelques

autres pièces que Chaulieu ne croyait pas

dignes de paraître, ou qui même ne ſont

pas de lui. Il les a miſes à part , ainſi que

quelques pièces de ſociété compoſées par

M. le Duc de Nevers, le Marquis d'An

geau, Chapelle & autres. Il a ſéparé auſſi

la correſpondance de l'auteur avec Mde

la Ducheſſe de Bouillon , & quelques

poëſies en vieux langage. Le texte eſt

d'ailleurs très-correct, & l'on ne peut re

F iij
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procher à l'éditeur que quelques notes

partiales dont nous parlerons tout - à

l'heure quand nous aurons dit un mot de

Chaulieu.

Chaulieu,fans être un génie du premier

ordre, eſt un écrivain original. C'eſt en

core un de ces eſprits favoriſés de la Na

ture qui appartiennent au beau ſiècle de

Louis XlV. Il était né poëte, & ſa poëſie

a un caractère marqué. C'eſt un mélange

heureux d'une philoſophie douce & ſen

ſible & d'une imagination riante. Il écrit

de verve, & tous ſes vers ſont des épan

chemens de ſon ame. On y voit les négli

gences d'un eſprit pareſſeux , mais en

même temps le bon goût d'un eſprit dé

licat qui ne tombe jamais dans cette af

fectation , premier attribut dés ſiècles

de décadence. Il a un ſentiment exquis

de l'harmonie, & ſes vers entrent douce

ment dans l'oreille & dans le cœur. Quel

charme dans les ſtances ſur ſa goutte ,

dans celles ſur ſa retraite , ſur la ſolitude

de Fontenay ! Son ode ſur l'Inconſtance

eſt la chanſon du Plaiſir & de la Gaieté.

Aimons donc ; changeons ſans ceſſe.

Chaque jour nouveaux deſirs.

C'eſt aſſez que la tendreſſe

Dure autant que les plaiſirs.
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Dieux ! ce ſoir qu'Iris eſt belle !

Son cœur , dit-elle, eſt à moi.

Paſſons la nuit avec elle ,

Et comptons peu ſur ſa foi.

Voilà de l'excellent goût. Ces idées

& toutes celles de Chaulieu ont été de

puis répétées & défigurées mille fois dans

des pièces où l'on a mis à la place de

cette gaieté vraie & de cette philoſophie

voluptueuſe, des prétentions à l'eſprit &

aux bonnes fortunes , qui ne perſuadent

point du tout, & ne prouvent pas plus le

talent du poëte que ſon bonheur.

, Chaulieu a de temps en temps des mor

ceaux d'une imagination brillante & d'une

poëſie riche.Tout le monde ſait ces beaux

V GIS :

Tel qu'un rocher dont la tête, &c.

Mais ce qui domine ſur-tout dans ſes

écrits, c'eſt la ſenſibilité pour le plaiſir &

la morale épicurienne. Les plaiſirs qu'il

goûte ou qu'il regrette ſont preſque tou

jours le ſujet de ſes vers. Il a très bonne

grâce à nous en parler, parce qu'il les

ſent. Mais malheur à qui n'en parle que

pour paraître en avoir !

Chaulieu n'a laiſſé qu'un petit nombre

de poëſies ; encore y en a-t-il quelques
1V
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unes que l'on pourrait retrancher ſans

regret. Mais qui n'aimerait mieux avoir

fait une douzaine de ces pièces pleines de

ſentiment , de philoſophie & de charme,

qui ſeront à jamais dans la mémoire de

tous les connaiſſeurs ſenſibles ; qui n'ai

merait mieux les avoir faites, que des

volumes entiers de ces poëſies aujourd'hui

fi communes, où l'on croit que le mérite

facile de quelques vers agréables peut dé

dommager d'un long bavardage & d'un

jargon précieux & maniéré ?

Tous les madrigaux de Chaulieu ſont

pleins de grâce & de fineſſe. Il tournait

très bien l'épigramme : témoin celle-ci

contre l'Abbé Abeille.

Eſt-ce St Aulaire ouToureille,

Ou les deux qui vous ont appris

Que dans l'ode, Seigneur Abeille,

Indifféremment on ait pris

Courage, valeur & conſtance ?

Peut-être en ſaurez-vous un jour la différence ;

Apprenez cependant comme on parle à Paris

Votre longue perſévérance

A nous donner de méchans vers,

C'eſt ce qu'on appelle conſtance ;

Et dans ceux qui les ont ſoufferts,

Cela s'appelle patience.
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Voilà de ces plaiſanteries qu'un hon

nête homme peut ſe permette ſans ſe déſ

honorer, & non pas de ces épigrammes ſi

# groſſièrement injurieuſes ou ſi plattement

atroces,que ceux même qui en ſont l'objet

& qui pourraient ſans peine en faire de

meilleures, dédaignent avec raiſon d'y

répondre.

On trouve dans cette nouvelle édition

deux pièces très - jolies, l'une de M. de

Voltaire , l'autre du lyrique Rouſſeau.

Celle-ci avait été imprimée, on ne ſait

pourquoi, dans les œuvres de Grécourt à

# qui elle ne reſſemble point du tout. L'au

# tre n'avait point été connue juſqu'ici.

# C'eſt une de ces productions légères &

brillantes qui diſtinguèrent la jeuneſſe de

l'auteur d'Œdipe. Elle eſt adreſſée au

Grand-Prieur. Nous n'en pouvons citer

| qu'une partie.

Je voulais par quelque huitain, • .

Sonnet ou lettre familière, , *

Réveiller l'enjouement badin -

De votre Alteſle chanſonnière. -

| Mais ce n'eſt pas petite affaire

A qui n'a plus l'Abbé Courtin

Pour directeur & pour confrère.

Tout ſimplement donc je vous dis

Que dans ces jours de Dicu bénis,

F y
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Ma muſe qui toujours ſe range

Dans les bons& ſages partis,

Fait avec faiſans & perdrix,

Son carême au château St Ange:

Au reſte ce château divin,

Ce n'eſt pas celui du St Père,

Mais bien celui de Caumartin,

Homme ſage, eſprit juſte & fin,

Que de tout mon cœur je préfère

Au plus grand Pontife Romain,

Malgré leur pouvoir ſouverain

Et leur indulgence plénière.

Caumartain porte en ſon cerveau

De ſon temps l'hiſtoire vivante ;

Caumartin eſt toujours nouveau

A mon oreille qu'il enchante ;

Car dans ſa tête ſont écrits

Et tous les faits & tous les dits

Des grands hommes, des beaux eſprits;

Mille charmantes bagatelles,

Des chanſons vieilles & nouvelles,

Et les annales immortelles

Des ridicules de Paris.

Château St Ange, aimable aſyle,

Heureux qui dans ton ſein tranquille

D'un carême paſſe le cours ! -

Château que jadis les Amours

Bâtirent d'une main habile

Pour un Prince qui fut toujours
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A leur voix un peu trop docile,

Et dont ils filèrent les jours ;

C'eſt chez toi que François Premier

Entendait quelquefois la meſle,

Et quelquefois par le grenier

Rendait viſite à ſa maîtreſle

De ce pays les Citadins

Diſent tous que dans les jardins

On voit encor ſon ombre fière,

Deviſer ſous des maroniers

Avec Diane de Poitiers

Ou bien la belle Ferronnière.

Moi chétif, cette nuit dernière,

Je l'ai vu couvert de lauriers.

Car les héros les plus inſignes

Se laiſſent voir très-volontiers

A nous faiſeurs de vers indignes.

Il ne traînait point après lui

L'or & l'argent de cent provinces,

Superbe & tyrannique appui

De la vanité des grands Princes ;

Point de ces eſcadrons nombreux,

Be tambours ni de hallebardes,

Point de Capitaines des Gardes

Ni de courtiſans ennuyeux.

Quelques lauriers ſur ſa perſonne,

Deux brins de myrthe dans ſes mains.

p» -
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Je ſais que vous avez l'honneur,

Me dit-il, d'être des orgies

De certain aimable Prieur

Dont les chanſons ſont ſi jolies

Que Marot les retient par coeur,

Et que l'on m'en fait des copies, &c.

Voici la pièce de Rouſſeau; elle a pour

titre : Retraite en Hollande Elle eſt en

rimes redoublées. C'était la mode alors :

ici du moins le redoublement des rimes

ne rend point le ſtyle traînant. Mais ce

retour des mêmes ſons peut à la longue

fatiguer l'oreille.

Je vois régner ſur ce rivage

L'innocence & la liberté.

Que d'objets dans ce payſage,

Malgré leur contrariété,

M'étonnent par leur aſſemblage t

Abondance & frugalité,

Autorité ſans eſclavage,

Richeſſes ſans libertinage,

Nobleſſe, charges ſans fierté.

Mon choix eſt fait : ce voiſinage :

Détermine ma volonté.

Bienfaiſante Divinité,

Ajoutez-y votre ſuffrage.

Diſciple de l'adverſité, .

Je viens faire dans ce village
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Le volontaire apprentiſſage

D'une tardive obſcurité.

Auſſi bien, de mon plus bel âge

J'apperçois l'inſtabilité.

J'ai déjà de compte arrêté

Quarante fois vu le feuillage

Par les zéphirs reſſuſcité.

Du Frintemps j'ai mal profité.

J'en ai regret, & de l'été

Je veux faire un meilleur uſage.

J'apporte dans mon hermitage

Un cœur dès long-temps rebuté

Du prompt & funeſte eſclavage

Où met la folle vanité.

Payſan ſans ruſticité,

Hermite ſans patelinage,

Mon but eſt la tranquillité.

Je veux , pour unique partage,

La paix d'un cœur qui ſe dégage

Des filets de la Volupté.

L'incorruptible Probité,

De mes ayeux noble apanage,

L'infatigable Activité,

Reſte d'un utile naufrage,

Mes études, mon jardinage »

Un repas ſans art apprêté,

D'une épouſe économe & ſage

La belle humeur, le bon ménage » .

Vont faire ma félicité.
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C'eſt dans ce port qu'en ſûreté,

Ma barque ne craint point l'orage.

Qu'un autre à ſon tour emporté ,

Au gré de ſa cupidité,

Sur le ſein de l'humide plage

Des vents aille affronter la rage ;

Je ris de ſa témérité ,

Et lui ſouhaite un bon voyage.

Je réſerve ma fermeté

Pour un plus important paſſage,

Et je m'approche avec courage

Des portes de l'éternité.

Je ſais que la mortalité

Du genre humain eſt le partage :

Pourquoi ſeul ſerais je excepté ?

La vie eſt un pélerinage.

De ſon cours la rapidité,

Loin de m'alarmer, me ſoulage

Sa fin, lorſque j'en enviſage

L'infaillible néceſſité ,

Ne peut ébranler mon courages

Brûlez de l'or empaqueté ;

Il n'en périt que l'emballage.

L'or reſte : un ſi léger dommage

Devrait-il être regretté ?

Parmi les pièces de Chaulieu qui pa

raiſſent pour la première fois dans cette

nouvelle édition , on trouve une épi

gramme contre la Motte, qui n'eſt pas la
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meilleure qu'il ait faite,ni la mieux placée.

Il lui reproche d'avoir dit dans l'approba

tion d'Œdipe que le Public s'était promis

dans M. de Voltaire un digne ſucceſſeur

des Corneilles & des Racines.

O la belle approbation !

Qu'elle nous promet de merveilles !

C'eſt la fûte prédiction

De voir Voltaire un jour remplacer les Corneil

les ; -

Mais où diable, la Motte, as - tu pris cette er

reur ?

Je te connaiſſais bien pour aſſez plat auteur,

Et ſur-tout très-méchant poëte ;

Mais non pour un lâche flatteur,

Encor moins pour un faux prophtèe.

Que la Motte ſoit un méchant poete,

on peut en convenir, ou plutôt il n'était

point du tout poëte. Il rimait de l'eſprit.,

Pour un plat auteur, l'arrêt eſt dur : durus

eſt hic ſermo. Ce qui eſt inconteſtable ,

c'eſt qu'il y avait une candeur bien no

ble, & non pas une lâche flatterie à recon

naître ainſi le génie naiſſant, & à meſu

rer ſa route dès le premier pas qu'il fai

ſait. Aujourd'hui que le temps a fi bien

confirmé la prédiction de la Motte, je

«rois qu'elle lui fait un peu plus d'hon
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neur que l'épigramme n'en peut faire à

Chaulieu.

L'éditeur n'a pas cru, dit - il, pouvoir

finir plus heureuſement que par deux pièces

de M. de Voltaire, où il eſt queſtion de

l'Abbé de Chaulieu. On eſt bien étonné

de trouver après cette note que l'une de

ces deux pièces, celle qui regarde la mort

de Chaulieu, eſt une Oraiſon funèbre qui

ne fait honneur ni au cœur ni à l'eſprit de

l'auteur. En ce cas on ne pouvait pas finir

moins heureuſement. Mais ſur-tout quand

on ſe permet une phraſe ſi injurieuſe ſur

un vieillard octogénaire chargé de tant

de titres de gloire, il faudrait avoir évi

demment raifon ; encore ſerait-il mieux

de s'exprimer avec plus de décence. Mais

l'éditeur n'eſt pas plus équitable qu'il n'eſt

poli. Il trouve très-mauvais que M. de

Voltaire n'ait pas le ton d'une douleur

profonde. Il voudrait que le difciple ſe fût

montré un peu plus touché de la perte de

ſon maître. Il prend ainſi dans une rigueur

littérale ces expreſſions de maître & de

diſciple, employées, par M. de Voltaire,

avec cette politeſſe qui ſied fi bien à un

jeune homme à l'égard d'un vieillard. ll

ne voit pas que Chaulieu n'a jamais été

& ne pouvait pas être le† de l'au

teur d'Œdipe & de la Henriade. Il ne
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ſonge pas que l'épigramme même de

Chaulieu, qu'on vient de rapporter, ſuf

firait ſeule pour prouver que M. de Vol

taire n'était pour lui qu'une ſimple con

naiſſance, & nullement un élève auquel

il s'intéreſſât. M. de Voltaire a donc pu

parler tranquillement de la mort douce

& tranquille d'un épicurien de 8o ans.

L'éditeur ne raiſonne pas mieux, lorſqu'il

critique ces deux vers adreſſés au Duc de

Sully :

Peut-être les larmes aux yeux,

Je vous apprendrai pour nouvelle, &c.

Eſt ce M. le Duc, eſt ce M. de Voltaire

qui a les larmes aux yeux ?

En vérité, cette étrange queſtion ferait

douter que ce fût un homme de lettres

qui parlât, ſi d'ailleurs les autres notes

ne le prouvaient fuffiſamment. Que le

critique conſulte telle perſonne qu'il vou

dra : s'il en trouve une ſeule qui voye

dans ces deux vers une amphibologie, je

conſens qu'il ait raiſon.

En général,l'éditeur paraît trop ſouvent

dans ſes notes animé de l'eſprit de parti.

Il déchire la Motte avec une violence

qui appartient à l'envie lorſqu'elle com

bat le mérite vivant, mais qui eſt bien
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extraordinaire lorſqu'il s'agit de juger les

morts. Il l'appelle l'Apollon des cafés. Il

faut laiſſer à la haine ces dénominations

groſſières, ſi déplacées à l'égard d'un écri

vain plein d'eſprit & de mérite, qui a

laiſſé des ouvrages eſtimables. ll parle de

la deſtinée honteuſe de ce bel eſprit. L'édi

teur devrait laiſler ce ton d'amertume &

de dénigrement aux faiſeurs de feuilles.

Il prétend que ſans Rouſſeau , perſonne ne

ſaurait peut-être aujourd'hui que la Motte

a fait des odes ſi ſublimes. Premièrement

perſonne me trouve les odes de la Motte

, ſublirnes, & l'éditeur combat des chimè

res. Quant à Rouſſeau , c'eſt un grand

poëte ſans doute, quoiqu'il ne ſoit pas le

poëte par exceHence. C'eſt un des écri

vains claſſiques qui ont fait honneur à

notre langue. Perſonne ne l'a jamais nié,

quoi qu'en ayent dit des barbouilleurs

étourdis qui ſe mêlent de ce qui ne les

regarde pas. Mais indépendamment de

Rouſſeau, on ſe ſouviendra toujours que

la Motte a fait une tragédie très atten

driſſante, de jolies fables, des opéras dont

on a retenu des vers ; & que ſur pluſieurs

objets de littérature, il a écrit avec beau

coup de raiſon, d'agrément & de poli

teſſe.
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Antilogies & Fragmens philoſophiques ;

ou collection méthodique des mor

ceaux les plus curieux & les plus in

téreſſans ſur la Religion, la Philoſo

phie, les Sciences & les Arts, extraits

des écrits de la philoſophie moderne.

A Amſterdam ; & ſe trouve à Paris ,

chez Vincent , imprimeur - libraire ,

rue des Mathurins, hôtel de C ugny.

Le titre du livre annonce tout ce qu'il

eſt. Mais on eſt un peu étonné de ce mot

d'Antilogies qui ſignifie contradictions,&

que le rédacteur n'a guères pu choiſir que

pour avoir un titre moins commun. I1

prétend que les philoſophes ont dit en

d'autres endroits le contraire des vérités

utiles qu'il a recueillies dans leurs ouvra

ges. Maisce ne ſerait pas encore une raiſon

pour appeler antilogies un livre où l'on

ne combat perſonne. Quoi qu'il en ſoit, il

y a de bons morceaux dans ce recueil ,

il y en a de médiocres ; il y en a même

de mauvais, Il puiſe également dans les

ouvrages des maîtres & dans ceux qui

n'en ſont pas; dans des livres très-connus,

ou dans des brochures ignorées, ou dé

criées. Par exemple, on ne s'attend pas à

voir citer parmi des ouvrages de philoſo

phie, une déclamation ſatirique & clanº

|
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deſtine, intitulée l'an 244o, recherchée

d'abord par ceux qui aiment à connaître

tous les ouvrages qui ont un air de har

dieſſe ; mais ſi ennuyeuſe & ſi extrava

gante , qu'il eſt impoſſible d'en achever

la lecture. L'auteur bâtit un monde idéal,

& ſe perſuade que lorſqu'il ſe réveillera

l'an 244o, il trouvera† édifice bien

établi. Mais s'il ſe réveille jamais de ſon

vivant, il rira le premier de ſes rêves de

malade. C'eſt dans ce livre (pour ne par

ler que des objets littéraires) qu'Horace,

Boileau, Cicéron ſont traités avec le plus

grand mépris ; que M. de Voltaire eſt

prodigieuſement rabaiſſé ; que Racine

eſt un petit bel eſprit, &c. Le rêveur ima

gine une académie où chacun peut venir

prendre place en arborant un étendard où

ſeraient écrits les titres de ſes ouvrages.

Si cette inſtitution avait lieu, on verrait

une belle confuſion d'étendards qui ne ſe

1aient pas ceux du bon goût, & une belle

liſte d'ouvrages qu'on n'aurait jamais vus

ailleurs. Mais ce que l'auteur a oublié,

c'eſt de faire bâtir une ſalle pour une pa

reille aſſemblée. Le Louvre entier ne ſe

rait pas aſſez grand. -

Si l'auteur de cette collection a eu tort

de fouiller des décombres mépriſés, il

faut lui ſavoirgré d'avoir déterré quelques

-
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diamans enſevelis. Tel eſt , par exemple,

un diſcours du Père Guénard , jéſuite ,

ſur l'eſprit philoſophique couronné à l'A-

cadémie Françoiſe en 1755,& le ſeul peut

être de tous les ouvrages de ce genre où

l'on trouve de la véritable éloquence,

avant l'époque où l'Académie propoſa les

éloges des grands hommes, époque mar

quée par les triomphes de M. Thomas.

Ce diſcours n'a point été oublié des gens

de-lettres, mais il eſt peu connu , parce

qu'une brochure de ſi peu d'étendue ſe

perd aiſément dans la foule , ſi elle n'eſt

pas recueillie dans des ouvrages de plus de

conſiſtance. Nous ſommes bien ſûrs de

faire plaiſir au lecteur en lui offrant deux

morceaux de cet excellent diſcours; l'un

ſur la révolution opérée dans la philoſo

phie par Deſcartes, l'autre ſur les bornes

que la Religion doit mettre à l'eſprit phi

loſophique.

« Il eſt aiſé de compter les hommes qui

»n'ont penſé d'après perſonne, & qui ont

»fait penſer d'après eux le genre humain :

»ſeuls & la tête levée, on les voit mar

»cher ſur les hauteurs ; tout le reſte des

»philoſophes ſuit comme un troupeau.

•N'eſt-ce pas la lâcheté d'eſprit qu'il faut

»accuſer d'avoir prolongé l'enfance du
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»monde & des ſciences ? Adorateurs ſtu

»pides de l'Antiquité, les philoſophes

»ont rampé durant vingt-ſiècles ſur les

»traces des premiers maîtres. La raiſon

»condamnée au filence laiſſait parler l'au

»torité : auſſi rien ne s'éclairciſſait dans

»l'Univers ; & l'eſprit humain , après

»s'être traîné mille ans ſur les veſtiges

»d'Ariſtote, ſe trouvait encore auſſi loin

»de la vérité. Enfin parut en France un

»génie puiſſant & hardi, qui entreprit

» de ſecouer le joug du Prince de l'école.

»Cet homme nouveau vint dire aux autres

»hommes, que pour être philoſophes, il

»ne ſuffiſait pas de croire , mais qu'il

»fallait penſer. A cette parole , toutes les

»écoles ſe troublèrent ; une vieille maxi

»me régnait encore : Ipſe dixit, le maître

»l'a dit. Cette maxime d'eſclave irrita

»tous les philoſophes contre le père de la

»philoſophie penſante ; elle le perſécuta

»comme novateur & impie, le chaſſa de

»royaume en royaume ; & l'on vit Deſ

»cartes s'enfuir , emportant avec lui la

»vérité qui , par malheur , ne pouvait

»être ancienne en naiſſant. Cependant,

»malgré les cris & la fureur de l'i-

»gnorance , il refuſa toujours de jurer

»que les anciens fuſſent la raiſon ſouve
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»raine ; il prouva même que ſes perſécu.

»teurs ne ſavaient rien , & qu'ils de

»vaient déſapprendre ce qu'ils croyaient

»ſavoir. Diſciple de la lumière, au lieu

»d'interroger les morts & les dieux de l'é-

»cole , il ne conſulta que les idées claires

»& diſtinctes , la nature & l'évidence.

»Par ſes méditations profondes , il tira

»toutes les ſciences du chaos ; & par un

»coup de génie plus grand encore , il

»montra le ſecours mutuel qu'elles de

»vaient ſe prêter; il les enchaîna toutes

»enſemble, les éleva les unes ſur les au

»tres; & , ſe plaçant enſuite ſur cette

»hauteur, il marcha, avec toutes les for

»ces de l'eſprit humain ainſi raſſemblées,

»à la découverte de ces grandes vérités

»que d'autres plus heureux ſont venus en

»lever après lui, mais en ſuivant les ſen

»tiers de lumière que Deſcartes avait tra

»cés. Ce fut donc le courage & la fierté

»d'un eſprit ſeul , qui cauſèrent dans les

»ſciences cette heureuſe & mémorable

»révolution dont nous goûtons aujour

»d'hui les avantages avec une ſuperbe in

»gratitude. ll fallait aux ſciences un hom

»me de ce caractère , un homme qui

»osât conjurer tout ſeul avec ſon génie

. »contre les anciens tyrans de la raiſon ;

»qui osât fouler aux pieds ces idoles que

#
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»tant de ſiècles avaient adorées. Deſcar

»tes ſe trouvait enfermé dans le labyrin

»the avec tous les autres philoſophes ;

» mais il ſe fit lui-même des ailes, & il

»s'envola,frayant ainſi une route nouvelle

»à la raiſon captive...

»Quelles ſont, en matière de religion,

»les bornes où doit ſe renfermer l'eſprit

»philophique ? Il eſt aiſé de le dire : la

»Nature elle-même l'avertit à tout mo

» ment de ſa foibleſſe , & lui marque en

»ce genre les limites étroites de ſonintel

»ligence ? Ne ſent-il pas à chaque inſ

»tant , quand il veut avancer trop avant,

»ſes yeux s'obſcurcir & ſon flambeau s'é-

»teindre ? C'eſt là qu'il faut s'arrêter ; la

»foi lui laiſſe tout ce qu'il peut compren

»dre ; elle ne lui ôte que les myſtères &

»les objets impénétrables. Ce partage

» doit il irriter la raiſon ? Les chaînes

»qu'on lui donne ici ſont aiſées à porter,

»& ne doivent paraître trop peſantes

»qu'aux eſprits vains & légers. Je dirai

»donc au philoſophe : Ne vous agitez

»point contre ces myſtères que la raiſon ne

»ſaurait percer; attachez vous à l'examen

»de ces vérités qui ſe laiſſent approcher,

»qui ſe laiſſent en quelque ſorte toucher

»& manier, & qui répondent de toutes les

»autres; ces vérités ſont des faits éclatans

» &
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»& ſenſibles dont la Religion s'eſt com

ºme enveloppée toute entière , afin de

»frapper également les eſprits groſſiers &

»ſubtils. On livre ces faits à votre curio

•ſité : voilà les fondemens de la religion ;

»creuſez donc autour, eſſayez de les ébran

»ler : deſcendez avec le flambeau de la

»philoſophie juſqu'à cette pierre antique

»tant de fois rejetée par les incrédules,

»& qui les a tous écraſés. Mais, lorſqu'ar

»rivé à une certaine profondeur , vous

»aurez trouvé la main du Tout-Puiſſant

»qui ſoutient depuis l'origine du monde

»ce grand & majeſtueux édifice, toujours

»affermi par les orages mêmes& le torrent
" A -

»des années , arrêtez - vous, & ne creu

»ſez pas juſqu'aux enfers. La philoſophie

»ne ſaurait vous mener plus loin ſans vous

»égarer : vous entrez dans les abyſmes de

»l'infini ; elle doit ici ſe voiler les yeux

»comme le peuple , & remettre l'hom

»rme avec confiance entre les mains de la .

» foi... Laiſſez donc à Dieu cette nuit pro

» fonde, où il lui plaît de ſe retirer avec

»ſa foudre & ſes myſtères. » -

Il eſt rare que la Religion ait parlé un

langage ſi majeſtueux , & il eſt triſte que

l'auteur de ces morceaux qui annonçaient

tant de talens , ſoit reſté depuis dans l'i-

naction ou du moins dans le ſilence.

G
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#

Pièces d'Eloquence qui ont remporté le

prix de l'Académie Françoiſe depuis

1765 juſqu'en 177 1. Tome IV; 2 liv.

broché.A Paris, chez A. Demonville,

imprimeur - libraire de l'Académie

Françoiſe, rue St Severin, vis-à-vis

celle de Zacharie, 1774.

Ce quatrième volume faiſant la ſuite

du recueil des Pièces d'Eloquence cou

ronnées par l'Académie depuis 1765 ju(.

qu'à 1771 , renferme les éloges de Deſ

cartes par M. Thomas & par M. Gaillard,

les diſcours ſur les malheurs de la Guerre

& les avantages de la Paix par M. de la

Harpe & par M. Gaillard ; l'Eloge de

Charles V, Roi de France, par M. de la

Harpe ; l'Eloge de Molière par M. de

Champfort ; l'Eloge de François de Sa

lignac de la Motte-Fénelon par M. de la

Harpe ; tous morceaux très diſtingués &

bien connus , que l'on eſt charmé de voir

'raſſemblés.

Abrégé d'Aſtronomie par M. de la Lande,

lecteur royal en mathématiques , de

l'Académie royale des Sciences de Pa

ris, de celles de Londres, de Péters

bourg, de Berlin, de Stockholm, de

Bologne, &c. Cenſeur royal ; vol.in
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· 8°. A Paris, chez la V°. Deſaint, rue .

du Foin St-Jacques, 1774.

Les premiers phénomènes qui doivent

frapper les yeux lorſqu'on examine le ciel

pour la première fois,m'ont paru, dit M.

de la Lande, devoir commencer un traité

d'aſtronomie. J'ai conſidéré enſuite les

cohſéquences qu'en tirèrent les premiers

aſtronomes , toujours très - naturelles ,

ſouvent très - ingénieuſes, quelquefois

fauſſes ; car les premiers obſervateurs ne

furent que des bergers. Ainſi je n'ai pas

commencé mon livre en ſuppoſant l'ob

ſervateur au centre du ſoleil , comme a

fait M. de la Caille, parce qu'il a fallu

deux mille ans pour parvenir à démon

trer que le ſoleil étoit le centre des mou

vemens céleſtes. Je n'ai pas commencé

par la définition des cercles de la ſphère,

parce que ie lecteur n'auroit point apperçu

la néceſſité de ces cercles & de leur origi

ne; la génération des choſes doit précéder

leur définition. Enfin je n'ai pas com

mencé par l'hiſtoire de l'aſtronomie; il

auroit fallu ſuppoſer l'aſtronomie connue;

mais j'ai tâché de conduire l'hiſtoire avec

la choſe même en cherchant l'ordre des

inventions, & réuniſſant l'hiſtoire de l'aſ

tronomie aux principes de cette ſcience.

. s t

i
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J'ai indiqné l'ordre des découvertes lorſ

que je n'ai pas pu le ſuivre. L'eſprit va

toujours de proche en proche; une inven

tion paroît ordinairement merveilleuſe,

parce qu'on n'apperçoit pas la route par

laquelle on y eſt parvenu. Mais elle pa

roît toujours aiſée quand on en rapproche

ce qui l'a préeédée, & qu'on ſait la route

qui a conduit à chaque vérité.

A la ſuite de ces premières obſerva

tions nous verrons paroître les travaux

de Copernic, de Tycho, de Kepler, de

Caſſini , de Newton ; en un mot des inſ

trumens nouveaux, des ſyſtêmes hardis,

des découvertes heureuſes, des obſerva

tions délicates ; ces deux ſiècles de lu

mière ouvriront le ſpectacle le plus éton

nant dont l'eſprit puiſſe jouir ; mais ſi

nous prenons ſoin de placer chaque choſe

à la ſuite de celle qui lui a donné naiſ

ſance; ſi nous tranſportons le lecteur dans

la pofition de celui qui aura fait quelque

belle découverte, la chaîne reparoîtra ; &

l'eſprit, ſoulagé du fardeau que trop d'ad

miration impoſe à l'amour propre, jouira

preſque du plaiſir que l'auteur même dut

avoir : c'eſt donc à montrer les progrès

de l'eſprit que la méthode de cet ouvrage

eſt deſtinée ; point de ſcience où ils ſoient

plus admirables & plus ſatisfaiſans.
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Telle eſt l'idée que M. de la Lande

donne du plan & de l'exécution de ſon

abrégé de l'Aſtronomie. Le lecteur peut,

avec un guide auſſi ſavant , étudier les

loix des grands corps lumineux, en ſuivre

les mouvemens, & parcourir avec con

fiance les régions céleſtes. Eh ! quelle

ſcience eſt plus féconde en merveilles,

plus capable d'élever l'imagination & de

perfectionner l'eſprit ! Combien d'ailleurs

l'étude approfondie de la véritable aſtro

nomie n'a t elle point proſcrit de préju

gés & d'erreurs, en affranchiſſant la rai

ſon des terreurs ou des vaines prédictions

de l'aſtrologie & de la crainte des comètes!

La coſmographie & la géographie ne

peuvent ſe paſſer de l'aſtronomie. Les

obſervations de la hauteur du pole ont

fait connoître la figure de la Terre ; les

éclipſes de Lune ont ſervi à déterminer

les longitudes des différens pays, & leurs

diſtances mutuelles d'Occident en Orient.

La découverte des Satellites de Jupiter a

donné une plus grande perfection aux

cartes géographiques & marines. C'eſt

par l'aſtronomie que les Phéniciens furent

conduits dans leurs premières naviga

tions; c'eſt à l'aſtronomie que Chriſtophe

Colomb dut la découverte du Nouveau

: - , · G iij



15o MERCURE DE FRANCE.

Monde. La Marine , l'Agriculture, la

Chronologie, l'Horlogerie, la Gnomo

nique, la Météréologie ; ces ſciences ti

rèrent de la connoiſſance des aſtres des

ſecours néceſſaires à leur perfection, &
utiles à leur conſervation.

Élémens de Géométrie - pratique, par M.

Dupuy fils, aide-profeſſeur aux Ecoles

royales de l'Artillerie de Grenoble&

profeſſeur royal en ſurvivance ; chez

F. Brette, libraire, à Grenoble ; & à

Paris , chez Durand neveu , libraire ,

rue Galande ; 2 vol. in-8°. en un. Prix,

rel. 7 liv.

La première partie de cet ouvrage

contient ies principes de l'Arithmétique
& de la Géométrie Elémentaire avec un

toiſé, & des tables pour en faciliter les

calculs; dans la ſeconde partie l'auteur

enſeigne l'uſage des piquets pour déter

miner les longueurs acceſſibles ou inac

ceſſibles & les ſurfaces. Il donne le moyen

de rapporter ſur le terrein toutes ſortes
de figures, & de conſtruire toutes ſortes

de fortifications. Il décrit l'art de l'Ar
penteur & les inſtrumens propres à ſes

opérations, dont quelques - uns ſont de

l'invention de M. Dupuy. Il déveloPPº
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la théorie & la pratique de l'art du Ni

vellement, avec de nouveaux procédés

pour la conſtruction des reliefs & pour

former les cadaſtres.

Ce traité a principalement l'avantage

d'être le réſultat d'une expérience ſuivie

& réfléchie.

· Oraiſon funèbre de très-haute, très-puiſ

ſante & très - excellente Princeſſe Son

Alteſſe Royale Madame Anne - Char

lotte de Lorraine, Abbeſſe de Remire

mont, Coadjutrice des Abbayes & Prin

cipautés de Thorn & d'Eſſen, &c. &c.

Par M. Bexon, Prêtre-docteur en théo

logie. A Nancy, chez Bontoux , libr,

& à Paris, chez Valade, libraire , rue

St Jacques.

On ne peut célébrer plus de vertus

avec une éloquence plus noble & plus

pathétique. « Que ce cri funèbre retentiſſe

dans tous les cœurs: Elle n'eſt plus, celle

qui faiſoit notre gloire & la douceur de

nos jours ; Elle n'eſt plus, celle qui étoit

la joie & l'honneur de ſon peuple : la

fille des anciens héros , la protectrice de

la patrie, l'exemple des vertus, la mère

des pauvres n'eſt plus.... J'offrirai ſa vie,

dit le jeune orateur, à vos éloges, ſa mort

G iv
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à vos regrets , ſon immortalité à votre

vénéraion, tout à la gloire du Dieu bon

qui crée les grandes ames pour la conſo

lation & l'exemple des hommes; du Dieu

terrible qui coupe à ſon gré le fil de la

vie des Rois, du Dieu éternel dont la

râce conſerve à jamais les Saints.»

Tel eſt le debut de la ſeconde partie de

ce beau diſcours. C'eſt dans les derniers

momens que l'ame raſſemblant toutes ſes

forces, retrace avec énergie les traits qui

la caractériſent. Elle fait effort pour ſe .

peindre encore une fois toute entière, &

préſente à cet inſtant précieux & fatal un

abrégé de la vie.Auſſi les anciens Peuples

avoient-ils conſacré pour ainſi dire,cette

paſſion triſte & touchante qui rend pour

nous ſi remarquables & ſi dignes de tné

moire les derniers momens de ceux que

nous avons aimés. Ils écoutoient reli

gieuſement les dernières paroles des

mourans ; ils les recueilloient comme

des oracles. Sans doute l'Eſprit divin

daigna quelquefois environner alors le

juſte de ſes clartés. Le Patriarche au mi

lieu de ſes enfans, prédiſoit leurs deſti

nées, & toujours la Nature exaltée & ſu

blime à cet inſtant terrible, & ſouvent la

Grâce, puiſſante en prodiges, marquent

le dernier jour des mortels de ces ſignes

|
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redoutables qui réveillent le paſſé & ap

" pellent l'avenir ; qui approfondiſſent le

cœur & le développent tout entier; qui

fixent le ſort de l'homme dans le monde

éternel où il entre, & ſa mémoire ſur la

terre qu'il abandonne.

· Cette Oraiſon funèbre ſera lue avec

intérêt & avec ſenſibilité. L'orateur, jeune

homme de vingt - cinq ans , qui a déjà

fait pluſieurs ouvrages utiles ſur l'Agri

culture , annonce dans ce diſcours de

grands talens pour la chaire. Son ſtyle eſt

animé & varié ; il eſt plein d'images, d'i-

dées & de vérités.

* Oraiſon funèbre de très-haut, très-grand,

très - puiſſant & très - excellent Prince

Louis Quinze le Bien - Aimé , Roi de

France G de Navarre, prononcée dans

l'Egliſe de l'Abbaye Royale de Saint

Denis le 27 Juillet 1774 ; par Meſſire

Jean-Baptiſte Charles Marie de Beau

vais, Evêque de Senès. A Paris , de

l'imprimerie de Guillaume Deſprez,

imprimeur ordinaire du Roi & du

Clergé de France, rue St Jacques.

Une éloquence religieuſe & vraiment

paſtorale ; un emploi très - heureux de

* Article de M. de la Harpe.

G v
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l'Ecriture & des Pères ; un ſtyle plein

d'onction & de cette ſenſibilité paternelle

qui ſied à un Miniſtre de l'Egliſe, au

Miniſtre d'un Dieu qui aime les hommes ;

de grandes vérités annoncées avec coura

ge, ſans audace & ſans amertume ; de

grands mouvemens oratoires & par-tout

un ſtyle ſage & pur : tels ſont les caractè

res que l'on remarque dans cet ouvrage

d'un orateur évangelique que ſes talens &

ſes vertus ont élevé ſur le ſiége épiſcopal.

Son exorde eſt noble & pathétique.

"Quand j'annonçais, il y a peu de temps,

»la divine parole devant votre auguſte

. »ayeul ; quand je lui parlais de ſon peu

»ple , & que ſon cœur paraiſſait ſi touché

»de la§ publique; hélas! qui eût

»prévu le coup terrible dont il était mena

»ce ? Déjà le glaive inviſible de la mort

»était donc ſuſpendu ſur cette tête auguſ

»te. Hélas ! qui eût penſé que nous au

»rions pu lui dire alors dans un ſens litté

»ral : encore quarante jours, adhuc qua

»draginta dies , encore quarante jours ,

»& vous ſerez porté dans le ſépulcre de

»vos pères , & cette même voix que vous

»entendez en ce moment , ſera l'inter

»prète du deuil de votre peuple à vos fu

. »nérailles. Faibles mortels , humilions

»nous devant le Dieu terrible qui enlève
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»la vie aux Princes, devant le Dieu terri

»ble pour les Rois de la terre, terribili & ei

»qui aufert ſpiritum Principum , terribili

»apud reges terrae. - "

»O déplorable fragilité de la vie ! ô fai

»bleſſe ! ô vanité de la puiſſance & de la

»majeſté des Rois ! Louis paraiſſait jouir

»d'une ſanté ſi ferme& ſi floriſſante ! nous

»contemplions avec joie , ſur ce front

»majeſtueux , le préſage du plus long rè

»gne de la monarchie ; & voilà que cette

» contagion , ajoutée depuis quelques ſiè

»cles aux misères humaines, & à laquelle

»nous nous flattions que le Roi avait payé

»depuis long temps le fatal tribut qu'elle

»ſembleavoir étendu ſur tous les mortels ;

»voilà que ce fléau ſi funeſte au ſang de nos

»maîtres, vient répandre tout-à-coup, au

»milieu de la Cour, le trouble & la conſ

»ternation. -

»Vous frémiſſez encore , meſſieurs ,

»au ſouvenir de ces affreux momens. Le

»Roi expirant au milieu des horreurs de

»cette maladie cruelle ; ſon corps frappé

· »de la corruption anticipée du tombeau ;

»privé dans les premiers inſtans, comme

»celui du malheureux Oſias, des hon

»neurs funèbres, & emporté précipitam

»ment , ſans pompe, ſans appareil , à

· G vj
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»traversles ombres de la nuit ; les tendres

»& courageuſes Princeſſes qui ont recueil

»li ſes derniers ſoupirs , atteintes de la

»même contagion ; l'effroi qui ſe joint

»encore à la douleur ; la Famille Royale

»obligée de fuir la mort de palais en pa

»lais.... Dieu terrible , ſoyez béni au mi

»lieu de notre malheur , ſoyez béni des

»ſentimens de pénitence que vous avez

»inſpirés au Roi dans ſes derniers jours,

»& de nous avoir épargné la penſée dé

»ſeſpérante qu'une ame qui nous était ſi

»chère, ſoit tombée dans votte éternelle

»diſgrâce.

» Princes, Pontifes, Grands du Royau

»me, Magiſtrats, Citoyens, raſſemblés

»en ce jour dans la maiſon des ſépulcres

»de vos Rois , dans leur dernière & per

»pétuelle démeure , hélas ! leurs palais

»ne ſont que des aſyles de voyageurs ! Se

»pulcra eorum , domus illorum in œter

»num. Vous ſur - tout que Louis hono

»rait d'une bienveillance plus diſtinguée,

»& qui lui avez donné, dans les der

»niers jours de ſa vie, des preuves ſi tou

»chantes de votre zèle & de votre attache

»ment ; venez offrir au Seigneur notre

»Dieu vos vœux & vos larmes, pour

»un Prince ſi digne de votre tendreſſe &
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'»de votre reconnoiſſance, pour un Prince

»ſi digne de l'amour & des regrets de toute

»la nation.

»Viens-je donc ne faire retentir ici que

»des louanges ? Viens - je renouveler ,

»dans ce temple du Dieu de vérité, ces

»ancienaes apothéoſes où Rome idolâ

»tre élevait , ſans diftinction , tous ſes

»Princes au rang des Dieux, ſitôt qu'ils

»avaient ceſſé d'être hommes ? Loin d'ici

»une profane adulation : N'eſt - ce donc

»pas aſſez que la flatterie ait aſſiégé les

»Princes pendant leur vie, ſans qu'elle

»vienne encore ſe traîner à la ſuite de

»leurs funérailles, & ramper autour de

»leurs tombeaux ? Louons les hommes

»illuſtres, célébrons la gloire des Hé

»ros & des Rois; maisofons déplorer auſſi

»leurs malheurs pourl'honneur dela vérité,

»& pour l'inſtruction des générations qui

»leur ſurvivent.

»A Dieu ne plaiſe que j'oublie le ref.

»pect qui eſt dû à la majeſté des Rois

»juſques dans la pouſſière de leurs tom

»beaux ; à Dieu ne plaife que j'oublie la

»tendre vénération que nous devons à la

»mémoire de Louis , à la mémoire du

»plus doux & du meilleur des Princes.

» Et qui peut être plus pénétré que nous de

»ace fentiment ? Mon Dieu , nous oſons

\
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»vous en prendre à témoin, en préſence

»de ſon tombeau & de votre autel. Mais

»quelle conſidération pourrait faire ou

»blier jamais à un Miniſtre de l'Evan

»gile , le reſpect non moins inviolable

»qu'il doit à la vérité ?
» Placés entre ces deux devoirs , entre

»le reſpect que nous devons à la vérité,

»& ce reſpect que nous devons à la mé

»moire du Roi, ſoyons également fidèles

»à l'un & à l'autre : célébrons les vertus

»du Roi, ſans manquer à la vérité : dé

»plorons ſes malheurs , ſans manquer à

»ſa mémoire : rendons gloire à la vérité;

»rendons gloire au Roi : telle eſt l'impar

»tialité de l'hommage funèbre que nous

»allons rendre à très - grand, très - haut ,

»très - puiſſant & très - excellent Prince

»LouisXV , Roi de France & de Navar

33I6,

»Roi des Rois, Seigneur des Seigneurs,

»qui voyez ici la cendre des Souverains

»humiliée aux pieds de vos Autels, &

»qui poſſédez ſeul l'immortalité ; grand

»Dieu, relevez mon ame abattue par la

»douleur ; ne permettez pas que le deuil

:»affaibliſſe lezèle de votre Miniſtre. Or

»gane de la douleur publique , toujours

»je ſuisl'organe de vos loix. Inſpirez moi

»les leçons courageuſes que Jérémie don
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»nait à votre Peuple, en même - temps

»qu'il pleurait ſes malheurs.

L'orateur, après avoir rappelé les épo

ques brillantes qui ſignalèrent le règne de

Louis XV, en vient à ce titre de Bien-Ai

mé, le plus beau des titres qu'une Nation

puiſſe donner à ſon Roi , puiſqu'il an

nonce que le Prince a rempli le premier

de ſes devoirs. « Rappelez vous, Meſ

»ſieurs, avec quel enthouſiaſme unanime,

»ce Peuple donna à Louis le ſurnom le

»plus glorieux pour un Prince & pour ſes

»ſujets. Car ce n'eſt point la voix des

•Grands , toujours ſuſpecte de flatrerie ;

»ce n'eſt point le ſuffrage pompeux des ci

»tés qui décerna à Louis ce beau nom ;

»c'eſt la voix libre & ingénue du Peuple,

»de ce Peuple qui ne ſait point flatter les

»Rois , & qui ne ſuit que les mouvemens

»de ſa franchiſe & de ſa tendreſſe ; c'eſt

»le cri du Peuple qui le proclama Louis le

»Bien-Aimé. Hélas ! nous ne pouvons

»nous diſſimuler combien le malheur des

»temps a paru refroidir parmi les Français

»les démonſtrations de cet amour. Ainſi

» Dieu permet que les Peuples donnent aux

»Princes cet avertiſſement , pour leur

»apprendre que ſi le reſpect & l'obéiſſance

»ſont un devoir inviolable , l'amour des

»Peuples , la plus belle gloire & la plus
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»douce recompenſe de la royauté, l'a-

»mour des Peuples eſt un ſentiment libre

» qui n'eſt dû qu'aux bienfaits & à la ver

»tu. Alors quand le Prince paraît en pu

»blic, il n'entend plus retentir auteur de

»lui les acclamations de ſes ſuiets : le

»Peuple n'a pas , ſans doute , le droit de

»murmurer ; tnais, ſans dcute auſſi, il a le

»droit de ſe taire ; & ſon ſilence eſt la le

»çon des Rois. -

Ces idées ſi ſouvent répétées dans les

oraiſons funèbres ſur la deſtinée des gran

deurs humaines reparaiſſent dans la péro

raiſon de M. l'E èque de Senès , mais

avec cette magnificence d'expreſſion qui

les rend neuves & frappantes. Ce mor

ceau nous a paru d'un ftyie ſublime. «Le

»jour lugubre , l'heure fatale eſt donc

»arrivée,où la France va rendre ſon dernier

»hommage à ſon Roi. Déjà Louis XIV a

»cédé ſa place à Louis XV : ſon cercueil

»vient d'être tranſporté au fond des antres

»fuuèbres, & Louis le Grand a ſemblé

»mourir une ſeconde fois. Grands du

»Royaume, Chefs des légions, venezap

»porter dans ce gouffre inſatiable où va

»s'abyſmer la gloire & la majeſté de vos

»maîtres, venez apporter les dépouilles

»de la royauté , le fceptre, la couron

»ne, la pourpre, les trophées, les éten
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»dards ; venez préſenter à la Mort ces of

»frandes auguſtes arroſées de vos larmes :

»venite,& reddite Domino Deo veſtro, om

»nes qui in circuitu ejus affertis munera :

»Venez, & tremblez devant le Dieu

»terrible qui enlève la vie aux Princes ;

· »devant le Dieu terrible pour les Rois de

»la terre.

»Hélas ! quand vous aurez rempli en

»vers votre Roi ces triſtes devoirs; quand

»cette pompe funèbre, le dernier appareil

»de ſa puiſſance, la dernière lueur de ſa

»gloire ; quand cette vaine pompe aura

»diſparu, que lui reſtera-t il déſormais de

»la magnificence de ſon Trône ? Une lam

»pe funèbre, un voile lugubre, un ſilence

»profond, qui ne ſera interrompu que

»par les vœux des ſolitaires qui vont prier

»ſur ſon cercueil. Vous allez voir un reſte

» d'appareil le ſuivre au tombeau : vain

»ſimulacre : ſa gloire ne deſcendra point

»avec lui ſous la tombe : Neque deſcendet

»cum eo gloria ejus. Une voix lugubre va

»crier : Louis XV eſt mort , & la même

»voix va s'élever au même inſtant pour

»annoncer déjà au ſon des inſtrumens

»guerriers, la puiſſance & la gloire de ſon

»ſucceſſeur.Ainſi, malheureux humains ,

»au milieu même de vos pompes vous ne
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»pouvez vous empêcher de proclamer

»vous même votre tiéant : ainſi un règne,

»une génération paſſe ; un autre règne ,

»une autre génération arrive; & quel au

»tre fruit de tous les travaux dont l'hom

»me ſe tourmente ſous le ſoleil ? »

Eraſte, ou l'Ami de la Jeuneſſe ; entre

tiens familiers dans leſquels on donne

aux jeunes gens de l'un & l'autre ſexe

des notions ſuffiſantes ſur la plupart

des connoiſſances humaines, & parti

culièrement ſur la logique ou la ſcien

ce du raiſonnement ; la doctrine, la

morale & l'hiſtoire de la Religion, la

mythologie , la phyſique générale &

particulière, l'aſtronomie , l'hiſtoire

naturelle, la géographie, l'hiſtoire de

France, &c. Nouvelle édition, par M.

l'Abbé Filaſſier. A Paris, chez Vin

cent, libraire, rue des Mathurins, hô

tel de Clugny, 1774 ; vol. in 8°. avec

fig. Prix, 5 liv. rel.

Nous avons annoncé dans le Mercure

de Mai 1773 , la première édition de

cette collection bien faite pour appren

dre aux jeunes gens les élémens ou les

notions préliminaires des ſciences. La

ſeconde édition de ce recueil prouve
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l'utilité dont il eſt pour l'éducation des

† de l'un & l'autre ſexe. M.

'Abbé Filaſſier s'eſt ſervi de ce qu'il a

trouvé de bon & d'analogue à ſon plaa

dans les meilleurs écrivains; il en a com

poſé des entretiens qui ſont autant de

leçons préciſes dont les maîtres & les élè

ves peuvent ſe ſervir avec un égal avan

tage.

Anecdotes Chinoiſes , Japonoiſes , Sia

moiſes, Tonquinoiſes, &c. dans leſ

quelles on s'eſt attaché principalement

aux mœurs, uſages, coutumes & reli

gions de ces différens peuples de l'Aſie;

vol. in-8°. A Paris, chez Vincent, im

primeur-libraire, rue des Mathurins,

avec approbation & privilége du Roi.

On a mis l'hiſtoire en anecdotes , &

l'on a publié , ſucceſſivement ſous cette

forme, les faits les plus intéreſſans des

différentes Nations. L'hiſtoire de laChine,

du Japon, de Siam & des autres Etats de

l'Aſie préſente une ſuite de traits curieux

qui font connoître les mœurs, le génie &

le caractère des Peuples de l'Aſie. Parmi

ces anecdotes on rapporte comme un fait,

ce qui n'eſt qu'un conte allégorique, en

ſtyle oriental, dans le Spectateur François,
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année 1773 , & qui n'appartient nulle

ment à l'hiſtoire chinoiſe. ll y a d'autres

prétendues anecdotes qui ſont pareille

ment des contes inventés par nos écri

vains François, & revêtus de la pompe

aſiatique pour donner de l'éclat à un trait

de morale ou de critique, ou d'imagina

tion. Il falloit que l'éditeur ne les rappor

tât point comme des faits de la Chine,

& qu'il eût l'attention de diſtinguer ces

fictions, des traits hiſtoriques.

«Un Bonze riche & avare avoit fait un

»amas conſidérable de bijoux : un autre

»Bonze lui marqua quelque deſir de les

»voir. Le Bonze avare les lui montra

»avec beaucoup de faſte. Après que le

»Bonze curieux les eut examinés : Je vous

»remercie, lui dit-il, de vos bijoux. —

»Pourquoi me remercier, lui dit l'autre?

»Je ne vous les donne pas. —C'eſt, re

»prit le ſage Bonze, du plaiſir que j'ai eu

»de les voir; c'eſt tout le profit que vous

»en tirez, & vous n'avez par deſſus moi

»que la peine de les garder. Cette diffé

»rence eſt peu de choſe, & je ne vous

»l'envie point. » Cette même anecdote

eſt attribuée, dans le même livre , à un

Mandarin , & rapportée avec peu de

changemens. Il y en a donc une imi
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tée de l'autre, ſans qu'on diſe quelle eſt

la véritable.

Voici une Anecdote Japonoiſe. «Sous

«l'empire de Cubo-Sama, Us je Saggi ſe

»révolta contre cet Empereur; c'étoit un

»homme de courage & juſte,quoique re

»belle, mais ardent dans ſes paſſions. Il

»devint amoureux d'une très - belle fille

» dont la mère étoit veuve & très pauvre.

»Il gagna la fille & la mit dans ſon ſé

»rail. Sa mère, qui ne pouvoit la voir,

»lui écrivit pour la prier de l'aider dans

»ſa misère. La jeune fille verſa quelques

»larmes & cacha la lettre. Us je s'en ap

»perçut : il étoit amoureux & jaloux : il

»crut que la lettre venoit d'un rival : il la

»demande à ſa maîtreſſe; mais trop fière

»pour découvrir l'état de ſa mère, qui

»d'ailleurs étoit veuve d'un ſoldat qui

»s'étoit diſtingué par ſa valeur, & qui en

»avoit été mal recompenſé, ſelon l'uſa-.

»ge, elle s'obſtine à refuſer. Les ſoupçons

»s'accrurent par la réſiſtance ; il veut pren

»dre la lettre de force, mais la jeune fille

»la roule & l'avale. La reſpiration eſt

»interceptée & la fille eſt ſuffoquée. Tous

»les ſecours furent inutiles. Us je, per

»ſuadé qu'il étoit trompé, veut connoître

»ſon rival. ll fait ouvrir la gorge de ſa

»maîtreſſe; on en retire la lettre, & il y
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»lit des détails attendriſſans de la pau

»vreté d'une mère infortunée.Us-je,dou

»blement frappé & de la mort de la fille

»dont il étoit la cauſe, & de ſa grandeur

»d'ame, déteſta ſa jalouſie, éleva un mo

»nument à cette fille généreuſe qu'il pleu

»ra long-temps, & fit venir la veuve au

»près de lui, la combla de bienfaits & la

»regarda depuis comme ſa mère. »

Élémens de Chirurgie en latin & en fran

çois avec des notes. Par M. Sue le jeu

ne, prévôt déſigné du collége de Chi

rurgie, adjoint au Comité perpétuel

de l'Académie royale de Chirurgie,

chirurgien ordinaire de l'Hôtel - de

Ville, &c. &c. Vol. in - 8°. A Paris,

chez Vincent, imprimeur libraire, rue

des Mathurins, hôtel de Clugny.

M. Sue a compoſé ces Elémens en la

tin & en françois,parce qu'il a principale

menr eu l'intention de travailler pour les

élèves qui ſe deſtinent à entrer dans quel

qu'un des colléges de Chirurgie établis

dans les grandes villes du royaume, &

dans leſquels on ne peut être admis qu'a-

vec l'étude des lettres, & lorſqu'on eſt

familiariſé avec la langue latine. Ces

Elémens ſont précédés d'une longue pré

·
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face dans laquelle l'auteur fait voir la

différence qu'il y a entre ſa méthode &

les principes de chirurgie de M. de la

Faye. Il ſe montre auſſi le zélé défenſeur

des Chirurgiens contre les attaques des

Médecins. Il ſe plaint de ce que nous

avons dit que nos Chirurgiens s'occupent

plus aujourd'hui à diſſerter qu'à opérer,

& manient plus ſouvent la plume que le

ſcalpel. C'eſt que nous penſons que leur

art étant principalement de pratique ,

c'eſt en travaillant ſur la Nature qu'ils

parviendront plus ſûrement à la ſoulager.

Au reſte nous ne prétendons point blâ

mer les maîtres de l'art qui ont acquis

une théorie lumineuſe par une pratique

long - temps exercée, de nous inſtruire

de leurs découvertes & de leurs obſerva

tions. Mais il ſeroit dangereux que les

jeunes maîtres, trop preſſés d'écrire,aban

donnaſſent la route que leur ont montrée

les célèbres Chirurgiens qui diſſertoient

peu, mais qui opéroient beaucoup. M.

Sue a diviſé ſes Elémens en cinq parties.

Dans la première, il traite de la Phyſio

logie ou de l'économie animale ; dans la

ſeconde, de l'Hygiène ou de la connoiſ

ſance des cauſes qui influent ſur la ſanté; .

dans la troiſième, de la Pathologie ou des
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cauſes & des ſignes des maladies ; dans

la quatrième, de la Thérapeutique ou des

moyens curatifs des maladies; enfin dans

la cinquième partie il parle de la ſaignée,

de pluſieurs remèdes externes chirurgi

caux, & de la pharmacie chirurgicale. Ces

Elémens renferment, comme l'on voit,

un cours de chirurgie théorique & prati

que, utile aux jeunes gens pour prendre

une connoiſſance générale de cet art. Le

libraire avertit qu'il a fait imprimer ſé

parément des exemplaires ſeulement

françois pour ceux qui veulent avoir les

Elémens ſans le latin.

Traité théorique & pratique des Maladies

inflammatoires , par M. J. J. Carrère,

conſeiller - ordinaire du Roi, inſpec

teur-général des eaux minérales de la

province de Rouſſillon & du comté de

Foix , docteur en médecine de l'Uni

verſité de Montpellier, de la Société

royale des ſciences de la même ville,

&c, & c. vol. in-12. A Paris, chez Vin

cent, impr. libraire, rue des Mathu

rins, hôtel de Clugny.

Les Commiſſaires nommés par la So

ciété royale des ſciences de Montpellier

pour examiner cet ouvrage, eſtiment qu'il

fera
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ſera d'une utilité marquée pour les Mé

decins. L'auteur, après avoir ſolidement

traité de l'inflammation en général, deſ

cend dans un détail très inſtructif ſur le

diagnoſtic , le pronoſtic, les cauſes & la

curation des différentes maladies inflam

matoires , tant internes qu'externes. Sa

doctrine eſt par-tout étayée des noms les

plus reſpectables en médecine, & ſa pra

tique eſt conforme à celle des meilleurs

Médecins.

| Nouveau Diftionnaire hiſtorique, ou hiſ

toire abrégée de tous les hommes qui

ſe ſont fait un nom par des talens, des

vertus, des forfaits, des erreurs, &c,

&c. Tome cinquième, in-8°. renfer

mant les additions , corrections &

améliorations de l'édition de Paris,

1772 , en 6 vol. in - 8°. & ſervant de

ſupplément aux éditions d'Avignon

1766 & 1771, & à celles de Rouen

1769 & de Lyon 177o, toutes publiées

ſous le titre d'Amſterdam ; vol. in-8°.

A Patis, chez le Jay, libraire, rue St

Jacques; & à Caën, chez le Roy, im -

primeur du Roi , grande rue Notre

Dame. -

C'eſt en faveur des premiers acheteurs

H
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du Dictionnaire hiſtorique que ce ſup

plément eſt publié. Il renferme tout ce

que les éditeurs ont cru néceſſaire à la

perfection de l'ouvrage, & tout ce qu'on

trouve dans l'édition de Paris. Ce ſupplé

ment offre de plus des corrections pour

les différentes éditions.

Le Windicatif, drame en cinq actes & en

vers libres, repréſenté pour la première

fois par les Comédiens François ordi

naires du Roi, le 2 Juillet 1774. Prix,

3o ſols. A Paris, chez Delalain, rue&

à côté de la Comédie Françoiſe, 1774.

Le but de ce drame eſt d'inſpirer l'hor

reur de la vengeance. J'ai voulu, dit l'au

teur, prouver que les affections les plus

douces, les liens les plus tendres, les

ſentimens les plus chers à l'humanité ne

pouvoient rien ſur une paſſion qui prend

ſa ſource dans un amour - propre immo

déré & inflexible. Quel exemple plus

frappant de cette vérité, qu'un fière qui

trame avec noirceur & diſſimulation le

malheur de ſon frère, & qui ſe voit enfin

démaſqué, couvert, d'opprobre, déchu
d'un grand nom & forcé d'errer ſur la

terre, ſans parens, ſans amis & ſans aſy

le ? Cependant le caraétère du Findicatif
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ayant révolté le Public à la première re

préſentation, l'auteur a été obligé de l'a-

doucir, de le mutiler, de ſubſtituer l'a-

dreſſe à la force, de le montrer moins

aux yeux du ſpectateur & de le faire agir

le plus ſouvent derrière la ſcène. Nous

avons déjà rendu compte de ce drame ;

mais on connoîtra mieux par la dernière

ſcène que nous allonsrapporter, le ſtyle de

l'auteur, le plan de la pièce, les différens

caractères des perſonnages, la fin des in

trigues odieuſes duVindicatif& le but mo

ral que le poëte s'eſt propoſé de montrer.

Milord Dély, l'objet de la jalouſie de

l'époux, & bleſſé par lui dans un combat

particulier ; Sir-James, l'aſſaſſin de ſon

ami, le jouet & la victime du Vindicatif

ſon frère; Miſs Vorthy, femme vertueuſe

& l'amante du paſſionné Sir-James, tous

ces perſonnages ſont rafſemblés chez Mi

lord St Alkans, Chef de la Juſtice, qui

eſt tourmenté par le devoir rigoureux de

ſon miniſtère & par ſa pitié paternelle

† un fils plus malheureux que crimi

IlGl«

- M 1 s s-V o R T H Y , à demi-voix.

Ah! sir-James, reprends tes eſprits égarés.

D É L Y , au Juge.

Milord, on répond de ma vie ;

H ij
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Ne craignez rien pour moi. Mais vous allez fré

mir ;

C'eſt un myſtère affreux que je vais découvrir.

Je dois remplir ce triſte miniſtère,

Et réparer mon crime involontaire...

Je viens rendre un fils à ſon père,

Un époux à ſa femme, à mon cœur un ami.

Non, Sir-James n'eſt point coupable,

Son frère ſeul l'avoit trahi.

Nous étions les jouets d'un fourbe abominable.

Il aima Miſs Vorthy; ſon amour dédaigné

Alluma la vengeance en ſon cœur indigné ;

Il m'a caché que Fleins étoit ſon frère;

Il m'a trompé, ſéduit, pour remplir ſa colère.

Me voyant ſans péril, il m'a tout avoué ;

Et frémiſſant de voir ſon projet échoué,

Loin de nous pour jamais ſon déſeſpoir l'en

traîne.

Artiſan de ſes maux, victime de ſa haine,

Sans parens, ſans amis, ſans patrie & ſans nom,

Et ſeul dans l'Univers, errant à l'abandon,

Il emporte avec lui ſon forfait & ſa peine.

M 1 L o R D.

Monſtre ! Monſtre exécrable ! Infame trahiſon !

Sauve-toi malheureux, ſauve-toi de ton père,

Et fuis devant la loi qui s'arme contre toi.

Je te maudis; tes jours ſont voués à l'effroi,

· Et j'appelle ſur cux l'opprobre & la misère.
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M 1 s s V o R T H Y.

Malheureux Saint-Albans ! ... Ah ! Sir-Jame !

S 1 R - J A M E s.

Ah ! mon frère !

Quelle effrayante & ſoudaine lumière !

Quoi! mon frère !.. Dély, j'ai violé ma foi,

Et j'ai moi ſeul allumé ſa colère.

M 1 L o R D , revenant d'un profond

accablement.

Laiſſez ces tranſports douloureux,

Et daignez reſpecter un vieillard malheureux.. .

Inſenſé, j'ai ſuivi mon propre caractère ;

J'ai cru que la rigueur inflexible & ſévère

Etoit le frein du vice & l'appui des vertus ;

J'ai traité mes enfans plus en juge qu'en père ;

Et c'eſt moi qui les ai perdus ! .

D É L Y.

L'amour & l'amitié m'ont rendu bien coupable,

Milord : délivrez-moi du fardeau qui m'accable ;

Aſſurez le bonheur de deux tendres époux,

Béniſſez vos enfans.

(Il les unit, & les préſente au Lord

Saint-Albans.)

H iij
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M Is s V o RT H Y & S1 R - J A M E s.

Je tombe à vos genoux.

M 1 L o R D, les relevant.

Belle Vorthy, relevez-vous :

Croyez que les vertus ont des droits ſur mon

ame ;

Oublions à jamais une odieuſe trame ! "

Dont mon œil effrayé cherche à ſe détourner.

Si vous pouvez m'aimer, je puis me pardonner,

J'approuve votre hymen & je le ratifie ;

Et, moi - même à ſes pieds courant me proſter

ner, - - , --

Avec Milord Vorthy je me réconcilie.

MIss VoRTHY, ſe jetant dans ſes bras.

Ah ! mon père ! ... Ce mot échappe de mon

COEuf ; -

Permettez ce tranſport à ma reconnaiſſance.

M 1 L o R D.

Je la mériterai ; voilà ma confiance :

Aimez-moi ; je me fais honneur

En relevant par vous une illuſtre famille :

Je n'ai plus qu'un ſeul fils ; tenez - moi lieu de

fille :

Allons ; & que le Ciel nous ſoit propice & doux ;

Méritons de ſa main des deſtins plus proſpères.
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Mon fils , que ce jour ſoit pourvous -

La leçon des maris , & l'école des pères.

Dictionnaire de la Nobleſſe , contenant

les Généalogies, l'Hiſtoire & la Chro

nologie des Familles Nobles de France,

l'cxplication de leurs Armes, & l'é-

tat des grandes Terres du Royaume

aujourd'hui poſſédées à titre de Princi

pautés , Duchés, Marquiſats, Com

tés , Vicomtés, Baronnies , & c. par

création , héritages , alliances , do

nations , ſubſtitutions , mutations ,

achats ou autrement. On a joint à ce

Dictionnaire le Tableaugénéalogique,

hiſtorique des Maiſons Souveraines

de l'Europe, & une notice des Famil

les étrangères, les plus anciennes, les

plus nobles & les plus illuſtres ; par

M. de la Chenaye-Deſbois ; ſeconde

édition. Tome VII. A Paris, chezAn

toine Boudet, libraire-imprimeur du

Roi, rue St Jacques ; 1774, avec ap

probation & privilége du Roi.

Le tome VII du Dictionnaire de la No

bleſſe, propoſé par ſouſcription, paroît,

& eſt compoſé de toute la Lettre G & de

Ha. Dans le huitième, qui eſt ſous preſſe,

H iv
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ſe trouveront le reſte de l'H, I, K , &

une partie de la Lettre L.

s Meſſieurs les ſouſcripteurs ſont priés de

le faire retirer, & les précédens q i peu

vent leur manquer. La ſouſ ription eſt

ouverte chez l'auteur M. de la Chenaye

Desbois, rue Saint André-des-Arcs , à

côté de l'hôtel d'Hollande , au coin de la

rue des Grands-Auguſtins ; & auſſi chez

Antoine Boudet , libraire imprimeur du

Roi , rue St Jacques à Paris. ll faut af

franchir les lettres & mémoires que l'on

adreſſe ſoit à l'Auteur , ſoit au libraire :

on ne fera aucun uſage des mémoires ano.

nymes qu'on enverroit , il les faut ſignés

& en forme probante , avec l'adreſſe

exacte de ceux qui les envoient.

Les perſonnes qui ſe bornent à envoyer

des mémoires, ſans ſouſcrire, pour cet

Ouvrage , ſont averties qu'à cauſe dcs

grands frais qu'occaſionne au libraire cet

te entrepriſe, on ne pourra donner qu'une

notice courte & préciſe de leur mémoire ,

à moins qu'elles ne payent les frais d'im

preſſion de tous les détails qu'il leur au

roit plu d'envoyer. On avertit encore

qu'on ne ſouſcrit pas pour un volume

ſeul , mais pour tout l'ouvrage. Bien des

gens ne voudroient que le volume où leur

*.

-
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Généalogie ſe trouve : c'eſt ce qu'on ne

peut leur accorder, parce que cela feroit

reſter , dans le magaſin du libraire, des

exemplaires imparfaits , dont il ne ſeroit

pas poſſible qu'il ſe défît; ce qui lui por

teroit ungrand préjudice.

On ſouſcrit, pour ce dictionnaire, à

raiſon de 1 2 liv. par volume en feuilles ,

& en en payant deux d'avance.

, Ceux qui n'auront pas ſouſcrit payeront

ſur le pied de 18 liv. par chaque volume.

Cette ample collection formera treize à

quatoze volumes, y compris celui des ad

ditions.

On délivre aux ſouſcripteurs tous les

quatre mois un volume, qu'on ne man

que pas de faire annoncer dans les écrits

publics, pour que les Souſcripteurs de

Province & de Paris en ſoient avertis.

Comme l'objet de ce Dictionnaire eſt

de former un répertoire des premières

Maiſons & des Familles nobles , ancien

nes & nouvelles (principalement en Fran

ce) tant de celles qui ſont éteintes que de

celles qui ſubſiſtent, ces dernières qui

n'ont point encore envoyé leurs mèmoires

en forme probante, peuvent le faire ,

ſoit par la voie de l'auteur, ſoit par celle

de l'imprimeur, ſous quelque lettre de

à

H v
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l'alphabet qu'elles ſoient , parce que

quand même leurs mémoires ſe trouve

roient n'ètre pas arrivés à temps, ce ne

ſeroit jamais en vain qu'on les autoit en

voyés. Ils ſeront employés en addition au

volume qui ſuivroit leur lettre, & ſi cela

n'étoit pas poſſible, dans le ſupplément

réſervé à la fin de tout le Dictionnaire,

pour les mémoires arrivés trop tard, &

où l'on ſuivra pareillement l'ordre alpha

bétique. C'eſt ainſi que l'inconvénient en

ſera peu ſenſible, & d'autant moins en

core que la table générale ne devant être

faite qu'après l'impreſſion du fupplément

même , elle les contiendra tous en leur

rang

La préſente invitation s'adreſſe auſſi

aux Familles étrangères, les plus ancien

nes & les plus nobles, dont les noms ſont

connus, ſoit par les alliances qu'elles ont

contractées en France, ſoit par les ſervices

qu'elles y ont rendus. On en trouve beau

çoup dans les ſept premiers volumes qui

paroiſſent ; on en trouvera de même

dans les ſuivans, ſi les Familles nobles

étrangères font paſſer à l'auteur ou au li

braire , franc de port, leurs mémoires li

fiblement& correctement écrits, & conſ

tatés par de bonnes preuves, avec citation

des auteurs qui en parlent.
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:

Inſtitutions Militaires, ou Traité élémen

taire de Tactique , précédé d'un diſ

cours ſur la Théorie de l'Art Militaire;

3 vol. in-8°. broché. 9 liv. Aux Deux

Ponts ; & à Paris, chez Lacombe, li

braire, rue Chriftine.

Nous rendrons compte inceſſamment -

de cet ouvrage utile.

A C A D É M I E S.

Séance publique de l'Académie Françaiſe.

M. SUARD, connu par une excellenre

traduction de l'hiſtoire de Charles.Quint,

& par plufieurs morceaux pleins d'eſprit

& d'agrément inſérés dans les Variétés :

littéraires, diſtingué d'ailleurs par ce goût

exquis & ces connoiſſances variées qui

placent le véritable littérateur fort au deſ

fus de l'écrivain médiocre, ſur-tout dans

un temps où la médioctité eſt devenue ſi

commune & ſi facile,a pris ſéance à l'Aca

démie Françaifele jeudi 4 Août. Lé fujet

de ſon diſcours ne pouvait être plus inté

* Article de M. de la Harpe.

H vj
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reſſant pour l'aſſemblée devant laquelle

il devait être prononcé. C'eſt la défenſe

des lettres & de la philoſophie contre les

calomnies de la haine & les préjugés de

l'ignorance. Il fait voir que la philoſo

phie, bien loin de nuire aux arts, les a

ſoutenus dans leur décadence ; que bien

loin d'être ennemie de l'autorité, elle a

fait connaître les véritables droits des

Princes & les avantages d'une obéiſſance

paiſible : que bien loin de combattre la

vraie Religion , elle a ſervi à l'épurer &

à en réformer les abus. Cet ouvrage plein

de ces vérités utiles & ſolides que l'on

trouve rarement dans les diſcours de ce

genre , eſt ſemé d'idées fines & juſtes

revêtues d'un ſtyle élégant & facile. Nous

nous bornerons à citer le morceau qui re

garde les arts.

»L'eſprit philoſophique appliqué aux

»arts ne conſiſte pas, comme on l'a cru ,

»ou comme on a feint de le croire , à

»ſoumettre leurs productions aux loix

»d'une préciſion rigoureuſe ou d'une vé

»rité abſolue ; mais ſeulement à remonter

»aux vrais principes des arts, à chercher

»dans l'examen de leurs procédés & dans

»la connoiſſance de l'homme,la raiſon de

»leurs effets & les moyens d'étendre ou

»d'augmenter leur énergie. . . . -
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' »Vers le commencement de ce ſiècle ,

»il s'était formé un eſpèce de conſpiration

»contre la poëſie. Cette ligue avoit pour

»chefs deux hommes célèbres, doués de

»cette portion de goût que peut acquérir

»un eſprit fin & juſte accoutumé à obſerver

»& à comparer, mais abſolument privés
»de ce goût plus délicat qui tient à une

- 3 p q

»ſenſibilité naturelle ſans laquelle on ne

»peut juger les productions des arts. ll n'a

• pas tenu à eux qu'on ne regardât les vers

»comme une combinaiſon puérile de

, »ſons, dont le ſeul mérite était d'amuſer

»l'oreille pour déguiſer la fauſſeté des pen

»ſées,ou pour donner un air de nouveau

: »té à des idées communes. Ils appuyaient

: »ce paradoxe de ſophiſmes d'autant plus

. »ſpécieux,qu'ayant fait avec aſſezde ſuccès

»beaucoup de vers où l'eſprit imitair quel

»quefois le talent , ils paraiſſaient ſacri

»fier leur amour-propre à l'intérêt de la

»vérité. Heureuſement pour le bon goût

»il s'éleva dans le même temps un hom

»me extraordinaire, né avec l'ame d'un

»poëte & la raiſon d'un philoſophe. La

»Nature avait allumé dans ſon ſein la flam

»me du génie & l'ambition de la gloire.

»Son goût s'était formé ſur les chef

»d'œuvres du beau ſiècle dont il avait vu



182 MERCURE DE FRANCE.

-

»la fin ; ſon eſprit s'enrichit de toutes les

»connaiſſances qu'accumulait le ſiècle de

»lumières dont il annonçait l'aurore. Si

»la poëfie n'était pas née avant lui, il

»l'aurait créée. Il la défendit par des rai

»ſons ; il la ranima par ſon exemple ; il

»en étendit le domaine ſur tous les objets

»de la Nature. Tous les phénomènes du

»ciel & de la terre , la métaphyfique & la

»morale , les révolutions & les mœurs

»des deux mondes, l'hiſtoire de tous les

»peuples & de tous tes ſiècles lui offrirent

»des ſources inépuiſables de nouvelles

»beantés. Il donna des modèles de tous

»les genres de poëſie, même de ceux qui

»n'avaient pas encore été eſſayés dans

»notre langue. Il rendit le plus beau des

, »arts à ſa première deſtination, celle

»d'embellir la raiſon & de répandre la vé

»rité. L'humanité ſur - tout reſpira dans

»tous ſes écrits , & leur imprima ce ca

»ractère noble & touchant qui donnera à

»l'auteur encore plus d'admirateurs& d'a-

»mis dans les ſiècles futurs qu'il n'a eu

»dans le nôtre d'envieux & de calomnia

»teurs. Ainſi , loin d'ètre le fléau des

, »beaux-arts, la philoſophie en a conſer

| »vé le feu ſacré.Loin de corrompre le goût,

»elle n'a fait que l'épurer & l'étendre
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»On eſt devenu plus difficile ſans doute

»ſur la juſteſſe des figures & des expreſ

»ſions, ſur l'ordre & l'exactitude des pen

»ſées. Il ne ſuffit plus d'accoupler avec

»facilité des rimes exactes & de revêtir

»des idées triviales de ces images paraſi

»tes del'ancienne mythologie, agréables

»par elles-mêmes , mais devenues inſipi

»des par un emploi trop répété ; eſpèce

»de jargon que les jeunes gens prennent

»pour de la poëſie, & qui n'en eſt , pour

»ainſi dire, que le ramage. Il faut aujour

»d'hui ſatisfaire l'eſprit auſſi bien que

»l'oreille , & ne s'adreſſer à l'imagination

»que pour arriver plus ſûrement à l'ame.»

Ces objets ont été ſouvent traités ; mais

il eſt bien tare qu'on ait mis dans cette

diſcuſſion autant de juſteſſe, de préciſion

& d'impartialité. -

M. Greſſet, directeur de l'Académie ,

chargé de répondre au récipiendaire ,

commence par rendre un juſte témoigna

ge aux titres littéraires & aux qualités per

fonnelles qui lui ont mérité la place qu'il

occupe.

«Nous devons à vos travaux des fruits

»de la littérature étrangère. L'Académie

»Françaiſe,en vous adoptant,acquitte une

»dette de la littérature nationale.Vos pre

»miers titres confignés dans le Journa
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» Etranger & dans les quatre volumes des

»variétes littéraires, ſe ſont étendus par la

»traduction de l'hiſtoire anglaiſe de Char

»les-Quint, traduction pleine d'ame ,

»de force , d'élégance , & vantée par

»l'auteur même de l'ouvrage ; homma

»ge aſſez rarement rendu par l'amour pro

»pre paternel. Je m'arrêterais avec juſtice

»ſur la manière heureuſe dont vous avez

»fait parler la langue françaiſe aux écri

»vains des autres Nations ; ſur les ouvra

»ges que nons avons droit d'attendre de

»vous ; ſur ces qualités fi précieuſes dans

»le commerce de la vie ; ſur ce caractère

»ſociable, le premier talent, le premier

»eſprit pour le bonheur perſonnel , ainſi

»que pour celui des autres ; caractère par

»tout ſi deſirable, mais ſur tout dans la

»carrière des lettres où l'on en donne inu

»tilement des préceptes, ſi l'on n'y joint

»l'exemple , la première des leçons ; ca

»ractère que vous avez ſi bien prouvé par

»l'union de vos travaux avec ceux de l'a-

»mitié. » -

M. Greſſet ſe propoſe enſuite d'exami

ner l'influence des mœurs ſur le langage,

& les changemens que cette influence a

produits de nos jours dans la langue fran

çaiſe; queſtion auſſi intéreſſante que phi

loſophique. Mais ſans bleſſer le reſpect



S E PT E M B R E. 1774. 185

que l'on doit aux talens ſupérieurs & que

nous aimons à rendre au poëte aimable à

qui nous devons des ouvrages charmans

qui dureront autant que notre langue ;

qu'il nous ſoit permis d'obſerver que

peut être M. Greſſet n'a pas ſaiſi le véri

table point de vue ſeus lequel il fallait

enviſager cette queſtion. « Quel étran

»idiome , dit M. Greſſet , eſt aſſocié à

»notre langue par les délires du luxe &

»par les variations des fantaiſies dans les

»meubles , les habits , les coëffures, les

»ragoûts, les voitures ! Quelle foule de

»termes eſſentiels depuis l'ottomanne juſ

»qu'à la chiffonnière, depuis le frac juſ

»qu'au caraco , depuis les baigneuſes juſ

»qu'aux Iphigénies, depuis le cabriolet

»juſqu'a la déſobligeante ! »

Rien n'eſt plus arbitraire ni plus étran

ger au génie d'une langue que ces dénomi

nations des choſes qui ſont d'uſage jour

nalier. Ce ſont preſque toujours les ou

vriers de luxe qui ont donné des noms

aux différentes inventions de leur art.

Mais ce n'eſt ni chez les ſelliers, ni chez

les marchandes de modes qu'il faut cher

cher les révolutions de notre Idiome. Il

importe peu de ſavoir comment on ap

pelle aujourd'hui caraco ce qui s'appelait

d'abord pétenlair. L'un vaut bien l'autre.



136 MÉRCURE DE FRANCE.

Les noms des modes tiennentſouvent aux

événemens publics. C'eſt un artifice des

marchands pour attirer l'attention. Quand

les Princes de Conti & de Vendôme re

vinrent de la bataille de Steinkerque avec

leurs mouchoirs paſſés autour de leur col;

les Dames appelèrert Steinkerque une

parure à-peu-près ſemblable qui devint

de mode, & pendant quelque temps tout

fut à la Steinkerque. Il y a quelques an

nées que tout était à la Silhouette; & au

jourd'hui tout ce qui fait du bruit , un

opéra, un charlatan, &c. donne ſon nom

à des tabatières ou à des bonnets , ce qui

eſt un des grands avantages de la célébrité

& un des premiers caractères de la gloire.

C'était ſans doute un homme d'eſprit

que celuiqui, le premier, imagina d'appe

ler chenille un habillement négligé. Cet

homme était bien ſûr d'être un brillant

papillon , dès qu'il ſerait paré. Il y a

vraiment de l'invention dans ce terme.

'On ne peut pas être auſſi content de mir

liflore, dont on n'entend pas tropl'étymo

logie ; mais ce qui eſt étonnant, c'eſt

d'entendre toutes ces belles expreſſions

dans un diſcours académique.

Quant aux expreſſions exagérées & pré

cieuſes qui ont toujours été d'uſage dans

un monde nombreux, on s'en eſt tou
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-

jours moqué, on les a tournées en ridi

: cule ſur le rhéâtre depuis Molière juſqu'à

: Vadé. Mais il y a un certain nombre

d'exagérations convenuesqui ſont demeu

rées dans la converſation,& qui ſont ſans

· conſéquence , parce que perſonnne n'en

eſt la dupe. Lorſqu'on vous dit qu'on

eſt déſolé de ne pouvoir dîner avec vous,

cela n'eſt pas plus croyable dans un ſens

rigoureux que lorſqu'on vous écrit : j'ai

l'honneur d'étre votre très-humble ſerviteur,

quoiqu'on ne ſoit ni humble ni ſerviteur,

& ſur tout qu'on n'ait point l'honneur de

l'être. -

Ce ne ſont donc point ces hyperboles

d'uſage qui peuvent influer ſur la langue.

Elles ne pāſſent point juſqu'aux ouvrages.

A l'égard du ſtyle précieux, affecté , en

- tortillé, il n'eſt que trop commun ; &

quelle en eſt l'origine ? L'ambition de

montrer de l'eſprit ; manie beaucoupplus

épidémique qu'elle ne l'a jamais été. On

veut avoir de l'eſprit ſur tout ;on cherche

le neuf, & l'on ne trouve que le bizarre.

Voilà ce que M. Greſſet aurait pu exami

ner. Il aurait pu trouver auſſi dans l'eſprit

philoſophique plus répandu de nos jours

qu'il ne l'avait encore été , la cauſe de

cetteaccumulation de termes abftraitspro
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digués même dans debons ouvrages & qui

jettent des muages ſur le ftylè. Ainſi les

inconvéniens en tout genre ſont à côté des

avantages. Il aurait pu trouver dans cette

prétention univerſelle à la ſenſibilité , au

jourd'hui fi fort à la mode , l'origine de

cette profuſion de mouvemens oratoires

& de§ forcées que l'on appelle de la

chaleur, quoique tout ce qui eſt faux &

déplacé ſoit toujours néceſſairement froid.

M. Gteſſet aurait pu conſidérer ſous beau

coup d'autres aſpects cette influence réelle

des mœurs ſur le langage qui pourrait for

mer le lujet d'un traité curieux & intéreſ

ſant. - • . '

Nous devons rappeler en# COIrl•

bien le Public a trouvé de dèficateſſe &

de préciſion dans l'éloge du jeune Mo

narque, aujourd'hui l'objet de tant d'a-

mour & de tant de louanges. M. Suard l'a

fait en peu de lignes ; mais chaque ligne

eſt une vérité. « Ce Monarque ſi jeune,

»dit-il , & déjà ſi chéri, dont le premier

» édit a été un bienfait public, & la pre

»mière maladie une leçon de courage ;

»qui ne règne que depuis deux mois,

»qui depuis deux mois a choiſi quatre

»Miniftres, & qui n'a choiſi pour Miniſ

»tres que des hommes éclairés & ver
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»tueux ; qui déteſte ou plutôt qui mé

»priſe la flatterie ; qui encouragera les

»lettres & la philoſophie , comme les

»organes de la vérité qu'il aime & des ver

»tus dont il donne l'exemple. »

Il faut joindre à cet éloge ce trait ſi in

génieux & ſi applaudi de M. l'Abbé de Ra

donvilliers. « Juſqu'ici l'on diſait aux Rois

»de ſe garder des flatteurs; déſormais il

»faudra dire aux flatteurs de ſe garder du

» Roi.» Ce trait mérite de paſſer en pro

verbe.

M. d'Alembert a terminé la ſéance par

la lecture d'un Eloge de Maſſillon , qui

doit faire partie de la continuation de

l'hiſtoire de l'Académie qu'entreprend

M. d'Alembert , à commencer depuis

177o, L'ouvrage de cet illuſtre académi

cien qui réunit, comme a fi bien dit M.

l'Abbé de Lille, la préciſion & l'énergie

ſpartiates à l'élégance & à la fineſſe atti

ques, a été entendu avec les plus grands

applaudiſſemens.
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S P E C T A C L E S.

O P É R A.

L'acaoius royale de Muſique a don

né, le mardi 2 Août, la première repré

ſentation d'Orphée & Euridice , drame

héroïque en trois actes.

Le poëme a été traduit de l'italien par

M. Moline.

La muſique eſt de M. le Chevalier

Gluck.

On rend les honneurs funèbres au tom

beau d'Euridice; le chœur des Nymphes

& de la ſuite d'Orphée fait entenelre de

lugubresaccens qu'Orphée interrompt par

les cris de ſa douleur. Il chante :

Objet de mon amour,

Je te demande au jour

Avant l'aurore ;

Et, quand le jour s'enfuit,

Ma voix pendant la nuit

T'appelle encore.

L'Amour, touché des plaintes de l'a-

mant le plus tendre, vient à ſon ſecours ;

il annonce à Orphée que les Dieux con

<-
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ſentent qu'il aille trouver Euridice au

ſéjour de la Mort ; & ſi les doux accords

de ſa lyre peuvent appaiſer lesTyrans des

Enfers, il rendra ſon amante à la lumière;

mais, lui dit l'Amour :

Apprends la volonté des Dicux :

Sur cette épouſe adorée ,

Garde-toi de porter un regard curieux ;

Ou de toi, pour jamais tu la vois ſéparée.

Tels ſont de Jupiter les ſuprêmes décrets ;

Rends-toi digne de ſes bienfaits.

O R P H É E, ſeul.

Impitoyables Dieux ! qu'exigez-vous de mei ?

Comment puis-je obéir à votre injuſte loi ?

Quoi ! j'entendrai ſa voix touchante ;

Je preſſerai ſa main tremblante

Sans que d'un ſeul regard !.. Oh Ciel ! quelle rie

- gueur ! ..

Eh bien... j'obéirai ! je ſaurai me contraindre.

Eh ! devrois je encore me plaindre

Lorſque j'obtiens des Dieux la plus grande fa

Veur ?

A 1 R :

L'eſpoir renaît dans mon ame.

Pour l'objet qui m'enflamme,

L'amour accroît ma flamme,

Je vais revoir ſes appas.

L'enfer en vain nous ſépare ;
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Les monſtres du Tartare

Ne m'épouvantent pas !

Les Démons , étonnés de l'audace

d'Orphée, veulent l'effrayer & l'arrêter.

· Orphée, uniſſant ſa voix plaintive aux

accords touchans de ſa lyre, fait ſentir la

pitié à ces gardiens terribles des Enfers.

Eux-mêmes lui en ouvrent l'entrée. Il

pénètre juſqu'à la demeure des Ombres

fortunées. Euridice lui eſt rendue ; Or

phée l'emmène ſans oſer porter ſur elle

un regard qui lui ſeroit funeſte.

Euridice ne peut ſoutenir l'indifférence

apparente de ſon époux, & le refus qu'il

fait de la regarder & de répondre à ſa

vive tendreſſe.

O R P H É E. .

Par tes ſoupçons ceſſe de m'outrager.'.

E U R 1 D 1 c E.

Tu me rends à la vie, & c'eſt pour m'affliger.

Dieux, reprenez un bienfait que j'abhorre !

Ah ! cruel époux, laiſſe-moi!

D v o.

O R r H É E.

Viens, ſuis un époux qui t'adore.

EURIDICE. «
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E u R 1 D 1 c E.

Non, ingrat, je préfère encore

La mort qui m'éloigne de toi !

O R P H É E.

Vois ma peiae.

E U R 1 D 1 c E. .

Laiſſe Euridice.

O R p H É E.

Ah ! cruelle ! quelle injuſtice !

Je ſuivrai toujours tes pas.

E U R 1 D 1 c E.

Parle, contente mon envie. | | |

- O R P H É E. | -,

Dût-il m'en coûter la vie,

Non, je ne parlerai pas ? )

Ev R 1D 1 c E & ORPHÉ E, à part.

Dieux ! ſoyez-moi favorables :

Voyez mes pleurs,

Dieux ! dieux ſecourables !

Quels tourmens inſupportables

Mêlez-vous à vos faveurs !

Euridice ſuccombe à ſa douleur, & fait

les derniers adieux à ſon époux. Orphée

# I
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,

ne pouvant plus réſiſter à des épreuves ſi

cruelles, s'empreſſe de porter du ſecours

à ſon amante, la regarde, & elle meurt :

ce malheureux amant ſe livre à tout ſon

déſeſpoir. Il tire ſon épée pour ſe tuer.

L'Amour l'arrête. Ce dieu rend la vie à

Euridice, & couronne les feux du plus

fidèle époux. On célèbre la puiſſance &

les faveurs de l'Amour. -

Le poëte, obligé d'adapter le français

aux paroles italiennes, n'a pu faire que

des vers quelquefois contraints, & ſouvent

irréguliers, mais ila eu le mérite de ſuivre

les mouvemens & les formes de la muſi

ue, & de la naturaliſer en quelque ſorte

† notre théâtre. - :

L'action eſt ſans doute beaucoup trop

ſimple pour trois actes. Sa lenteur & ſon

uniformité la, font languir. Les retards

d'Orphée, & l'irréſolution des amans, en

ſortant des enfers,nuiſent à l'intérêt& ſont

même contre la vraiſemblance. Mais la

muſique ſupplée à ces défauts. Elle confir

· mel'idée quel'opéra d'Iphigénie avoit déjà

donnée du génie & du grand talent de M.

le Chevalier Gluck pour peindre & pour

exprimer les affections de l'âne. .

· L'ouverture eſt un beau morceau de

ſymphonie qui annonce trés-bien le gen !

" .
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re de ce ſpectacle. Il nous a paru ſeule

ment que le motif ou le trait principal .

de muſique ſe repréſente trop ſouvent & y

met un peu de monotonie. Le chœur de

fa pompe funèbre eſt de la plus riche & de

la plus touchante harmonie. Les cris

d'Orphée qui appelle ſon Euricide, ſont

d'un grand pathérique. Tour Ce magnifi

que morceau & les airs attendriſſans qui

le ſuivent, répandent dans l'ame la triſ

teſſe. On eſt enchanté des chants doux &

inſinuans de l'Amour conſolateur. L'air

de la fin du premier acte, l'eſpoir renait

dans mon ame, ne peut être plus brillant,

mienx ordonné, mieux contraſté & plus

propre à faire reſſortir le talent d'un ha

bile chanteur & d'une voix ſuperbe, tel

que M. le Gros. · · ·

Le Chœur terrible & le fameux non

des Démons, en oppoſition avec les priè

-

- res & les accens ſi tendres & ſi touchans

d'Orphée,dont l'accompagnement eſtimi

té de la lyre, produiſent le plus grand

effet. Il y a bien de l'art encore dans la

manière dont le muſicien a ſu rendre la

pitié contrainte des Démons qui ne pou

vant réſiſter au talent vainqueur d'Or

phée, lui ouvrent eux mêmes le chemin

des enfers. Le bonheur tranquille des

· I ij
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Champs Elyſées ſe peint & ſe réfléchit en

quelque ſorte dans la muſique douce du

Chœur & des chants des Ombres fortu

nées.

Cette pompe funèbre, ces Enfers, ces

Champs Elyſées rappellent les mêmes ta

bleaux exécutés pareillement dans l'opéra

de Caſtor de Rameau, & ne les font pas

oublier. Nous croyons même que la mu

ſique du Compoſiteur François eſt mieux

ſentie, plus appropriée , & , pour ainſi

dire, plus locale que celle de M. le Che

valier Gluck. Elle eſt ici empruntée du

genre paſtoral; & il lui falloit peut - être

L) Il6 a lltTC Intla IlCe,

La ſcêne du troiſième acte, entre Eu

ridice & Orphée, eſt, comme nous l'a-

vons dit , languiſſante, malgré le Duo

ſublime, de la plus étonnante & de la

plus vive expreſſion,qui ſeul ſuffiroit pour

caractériſer un homme de génie. Le ré

citatif employé dans cet opéra ſe rappro

che beaucoup de celui de Lulli, mais de .

ſon† débité , déclamé & parlé

comme vraiſemblablement ce muſicien

le faiſoit exécuter,& non chanté,comme

· il l'a été abuſivement après ſa mort. Les

morceaux de ſymphonie & d'accompa

gnement ſont très-bien faits,quoiqu'ils pa-,
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roiſſent quelquefois chargés de beaucoup

de traits & d'accords recherchés & con

traſtés, qui embarraſſent ſouvent l'expreſ

fion d'autant plus ſûre qu'elle eſt moins

compliquée.

Les airs de danſe de cet opéra ſont en

général plus ſoignés & plus variés que ceux

d'Iphigénie;il en eſt pluſieurs d'un tour ori

ginal & piquant que Rameau lui - même

eût enviés. Il n'y a, dans cet opéra, que

deux rôles principaux. Euridice eſt par

faitement jouée & chantée avec beaucoup

d'ame, d'intelligence & de préciſion par

Mlle Arnould qui, dans ſon abſence, ne

peut être mieux remplacée que par Mlle

Beaumeſnil , actrice aimable & ſenſible,

& muſicienne excellente. Orphée eſt très

bien repréſenté par M. le Gros qui, à la

voix la plus parfaite , au talent le plus

brillant, & au chant le plus ſûr, unit en

core le jeu le plus animé & le plus ex

† Mlle Roſalie joue & chante avec

eaucoup d'agrément ſon rôle favori de

l'Amour. Mlle Châteauneuf la remplace

dans ce rôle, & y eſt applaudie.

Les ballets de la ponmpe funèbre & des

Enfers ſont de la compoſition de M. Gar

del ; ceux des Champs - Elyſées& de l'A-

mour ſont de M. Veſtris,& leur font hon

I iij
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-

neur. Les plus grands talens de la danſe

oI t montré dans cet opéra le zèle le plus

vif & le plus heureux. Mlle Guimard ,

excellente danſeuſe, qui répand tant de

grâce & de volupté ſur ſes pas; Mlle Hei

nel dont la danſe eſt ſi noble, ſi impoſan

te; M. Veſtris, ce danſeur que la Nature

& i'Art ont pris plaiſir à former ; M. Gar

del, qui a le ralent le plus hardi, & le plus

décidé, tous ces premiers talens de la

danſe &après eux la brillante Mlle Dor -

val & M. Gardel le jeune, enſemble &

ſéparément, ont ravi l'admiration & les

ſuffrages du Public enchanté. , ! '

. 37

1-1 - - - T --

coMÉDIE FRANç o Is E.

# Comédiens François ordinaires du

Roi ont donné, le ſamedi 13 Août, la pre

mière repréſentation d'Adelaide de Hoa

grie, tragédie nouvelle en cinq actes, pat

, Dorat. Cette tragédie avoit déjà été

imprimée en cinq actes en proſe, ſous le

titre des Deux Reines ; mais l'auteur, en

la mettant en vers, y a fait de ſi grands

changemens, que c'eſt une pièce toute

différente. -

· · · - -- *

-
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- Adelaide, du ſang royal de Hongrie,

eſt deſtinée à épouſer Pepin, fils de Char

les Martel, & Roi de France. Adelaïde

avoit été confiée par la Reine ſa mère

aux ſoins de Margiſte, Femme de ſa Cour,

qui l'éleva dans un couvent avec Aliſe ſa

fille. Ces deux jeunes perſonnes étoient

du même âge, & avoient contracté l'ami

tié la plus tendre. Il y avoit long - temps

qu'Adelaïde étoit éloignée des yeux de

ſa mère lorſque ſon hymen fut réſolu.

La perfide Margiſte conçut alors le projet

de faire périr Adelaïde, & de mettre à ſa

place, par un échange criminel , Aliſe ſa

fille ſur le trône de France. Elle éloigne

toutes les perfonnes attachées à la Prin

ceſſe, excepté un jeune audacieux dont

elle flatte l'ambition & qu'elle charge de

l'exécution de ſon crime. Elle l'arme d'un

poignard , ayant pris la précaution de lui

donner un poiſon lent qui devoit le faire

périr avec la mémoire de ſon forfait. Ce

jeune criminel frappe ſa viétime , & ſe

ſauve. Il ſent bientôt les atteintes du poi

ſon : on lui donne du ſecours , on le dé

livre de la mort; mais il n'échappe point

à ſes remords ; il veut aller déclarer ſon

crime, & ſubir ſon ſupplice, lorſqu'il eſt

pris par les François qui étoient en guerre,

- - l iv
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comme un eſpion , & enfermé pendant

cinq ans dans une priſon. Cependant

Adelaïde ne ſuccombe pas ſous le fer du

meurtrier ; ſes jours ſont conſervés ; elle

eſt recueillie par Ricomer, un des Chefs

des Gaulois. Ce guerrier vertueux ſert de

père à cette Princeſſe ; &, lorſque la paix

lui permet de venir jouir des bienfaits &

de la préſence de Pepin ſon Roi, il lui

annonce cette Princeſſe ſous le nom

qu'elle avoit pris d'Emilie pour cacher ſon

rang & ſon infortune. Aliſe ſur le trône,

dominée par ſa cruelle mère qui ne la

quitte point, eſt l'épouſe adorée de Pepin

& mère de pluſieurs enfans, ſans pouvoir

goûter les douceurs de ces titres de Rei

ne, d'épouſe & de mère, tous uſurpés,

& qu'elle ſe reproche continuellement

d'avoir au prix du ſang de ſon amie. Elle

ne peut renfermer dans ſon cœur l'ennui

& la triſteſſe qui la conſument ; elle in

quiette le Roi par ce ſombre myſtère

qu'il ne peut pénétrer. Elle eſt toujours

ſur le point de tout révéler; mais l'aſcen

dant de ſa mère criminelle, & la crainte

de la livrer au ſupplice qu'elle mérite, la

forcentau ſilence.Le meurtrier d'Adelaïde

eſt à peine délivré de ſes fers qu'il vient

trouver Ricomer, découvre le forfait de
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Margiſte, ſon ambition & le crime dont

il a été l'artiſan.

Ricouner frémit à cet horrible récit; il

fait arrêter le coupable pour parvenir à

conſtater la vérité de tant de forfaits. Il

ſoupçonne alors qu'Emilie eſt cette Ade

laïde échappée au poignard de l'aſſaſſin.

Il l'oblige bientôt elle-mêane à avouer le

ſecret de ſa naiſſance & de ſes malheurs,

qu'elle cachoit par généroſité & par la

crainte de faire punir les coupables. Il

inſtruit Pepin qu'il eſt trompé. Ce jeune

Roi ne peut ſoutenir le jour affreux que

cet ami répand ſur les objets de ſon

amour, ſur ſa femme & ſes enfans. La

cruelle Margiſte veut en vain effrayer

Ricomer en l'interrogeant ſur cette Prin

ceſſe qu'elle n'a pas encore vue, & qu'il

veut produire à la Cour ; Ricomer jette

lui - même l'épouvante dans cette ame

coupable, en lui faiſant entrevoir qu'A-

delaïde eſt encore vivante. Elle ne réuſſit

pas davantage auprès du Roi, en allé

guant des ſoupçons contre la jeune étran

gère. Pepin rend trop de juſtice à la vertu

ſévère de ſon favori ; mais combien il

effraieMargiſte & la Reine,en leur appre

nant que la Souveraine de Hongrie s'eſt

rendue à ſes ſollicitations, & qu'elle doit .

l v
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arriver, ce jour même,à ſa Cour pour con

ſoler ſa fiile,& diſſiper le chagrin dont elle

s'obſtine à lui cacher la cauſelMargiſte & la

Reine ſont interdites à la nonvelle de l'at

rivée imprévue d'une Princeſſe qui doit

découvrir leur perfidie & les confondre.

La Reine de Hongrie paroît, & ne peut

comprendre pourquoi ſa fille, ou celle

qu'elle croit telle, s'obſtine à ſe dérober

à ſes regards. Margiſte, profitant & abu

ſant encore de la confiance de ſa Souve

raine, ſuppoſe que le chagrin de la Reine

vient de la certitude qu'elle a que le Roi

veut la répudier, & lui préférer une jeune

Beauté que Ricomer ſon favori lui a pré

fentée; cette mère s'irrite de tant d'affronts

& veut en tirer vengeance. Enfin la vé

rité perce le voile qui l'enveloppoit ; le

Roi confond Margiſte en lui oppofant le

témoin de ſon crime ; il la fait arrêter ;

mais cette femme audacieuſe arrache

l'épée d'un de ſes gardes & s'en perce le

fein. Adelaïde apprenant que c'eſt ſon

amie qui occupe ſa place, veut lui ſacri

fier ſes intérêts & ſes prétentions; la Ret

ne eſt décidée au contraire de ren 're i

ſon amie les titres qu'elle a eu la foibleſſe

d'uſurper, en cédant aux intrigues & à

Pambition de ſa mère. Elle regrette ce
\
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pendant ſes enfans & l'époux le plus ai

mé. Le Roi lui - même ne veut pas con

ſentir à ce grand ſacrifice que l'auſtère

vertu de Ricomer & la loi de l'Etat lui

commandent ; mais la Reine ſe fait juſ

tice elle-même. Elle aſlemble les Grands

du royaume , elle leur déclare qu'Ade

laïde doit monter ſur le trône qu'elle a

uſurpé ; elle cède à ſon amie une place

qui lui appartient ; elle oblige même ſes

enfans de lui rendre leur premier hom

mage commé à leur ſouveraine ; elle les

met ſous ſa protection, & ſe poignarde

Tel eft à peu-près le plan de ce'drame,

autant que nous avons pu le ſaiſir d'après

une repréſentation. Cette tragédie eſt,

comme on peut le concevoir d'après cette

ſimple expoſition, très-compiiquée ; les

·événenens ſont ſi multipliés & fi préci

pités qu'ils n'ont pu être ſuffiſamment

préparés, & fondés ſur la vraiſemblance

· L'intérêt que l'on prend ſucceſſivement

pour Pepin , Prince foible , mais géné

ren z : pour la Reine coupable , mais ſe

facrifiant à la juſtice & à l'amitié ; pour

Adelaïde, Princeſſe auſſi généreuſe qu'in

fortunée ; pour Ricomer, homtne ver

tueux & ami ſincère de ſon maître, eſt

néceſſairement trop diviſé & trop con

I vj -*
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traire à l'unité qui eſt une règle de la rai

ſon, de l'art & du théâtre.

La multitude des perſonnages, dont

pluſieurs doivent éviter de ſe rencontrer,

nuiſent à la marche de l'action. Cepen

dant la beauté du ſpectacle, le caractère

d'un jeune Roi généreux & ſenſible,

quelques ſituations intéreſſantes, pluſieurs

maximes bien énoncées, & beaucoup de

vers heureux, & plus encore la réunion

des premiers talens ; ſavoir , de Meſda

mes Dumeſnil , Veſtris, St Val & Rau

cour, dans les quatre rôles principaux ;

de M. Molé repréſentant Pepin, de M.

Briſart jouant Ricomer, de M. Montvel

le meurtrier d'Adelaïde; enfin les applau

diſſemens donnés au jeu de ces grands

acteurs, ſe confondant avec ceux accordés

aux beautés de détail du poëte, ont ſou

tenu cette tragédie & en font le ſuccès.

D É E v T.

M. Dorceville a débuté le mercredi ;

Août, par le rôle de Polieučte. Hl a joué,

depuis, Darviane dans Mélanide, & Ar

ſanne dans Rhadamiſte. Cette acteur avoit

déjà paru ſur ce théâtre; il s'eſt beaucoup

exercé en province ; il a acquis des talens

& une habitude de la ſcène qui peuvent

le rendre utile à ce Spectacle.



S E P T E M B R E. 1774. 2e5

coMÉ DIE ITALI E N N E.

Lts Comédiens Italiens ordinaires du

Roi ont donné le jeudi 1 1 Août,la premiè

re repréſentation de la repriſe desNymphes

de Diane, opéra comique en un acte, en

vaudevilles, par M. Favart. Ce petit dra- -

me fut repréſenté, pour la première fois

en 1747 , à Bruxelles par les Comédiens

du Maréchal Comte de Saxe; &, en 1753,

à Paris à la Foire St Laurent. Beaucoup

d'eſprit & de gaieté, l'art de parodier des

airs connus & bien choiſis, la bonne co

médie traveſtie ſous des vaudevilles agréa

bles, tous ces avantages diſtinguent les

productions charmantes que M. Favart a

faites pour l'ancien théâtre del'Opéra Co

mique. Mais ce genre n'eſt plus le goût

dominant de la Nation ; on deſire un inté

rêt plus ſérieux dans les drames , & l'on

veut moins de nud, ou une gaze moins

tranſparente dans les tableaux galans ex

poſés au Public. Cependant les Nymphes

de Diane ont eu du ſuccès à cette repriſe,

& pouvoient en avoir un ſupérieur, avec

quelqu'adouciſſement dans les traits un

peu trop ſenſibles. Cet opéra-comique eſt

parfaitement joué. - - --
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Le 25 Août, jour de St Louis, l'Aca

démie de St Luc, ſous les auſpices de

M. le Marquis de Paulmy ſon protecteur,

a fait l'ouverture d'un Sallon , rue Neuve

St Merry , à l'hôtel Jabach , où ſont ex

poſés publiquement les ouvrages de pein

ture & ſculpture qui compoſent ladite

Académie. Nous rendrons compte de

cette expoſition. -

Manufacture de Porcelaine de Sève.

L. jeudi 28 Juillet dernier, à ſix heures

du ſoir, la Reine, Madame, & Madame

la Comteſſe d'Artois ont honoté de leur

réſence la Manufacture de Porcelaine à

§ Ces Princeſſes ont loué la beauté

des ouvrages de cette manufacture, où la

richeſſe, le goût & les talens les plus diſ

tingués ſe réuniſſent pour orner les for

mes é'égantes , & relever l'éclat de la

porcelaine la plus parfaite qui ſoit con

nue. Cette porcelaine, par les ſoins du

ºvant chimiſte académicien dont les
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François & les Etrangers honorent égale
ment les écrits lumineux & les heureux

travaux , ſurpaſſe en beauté , en ſoli

dité en blancheur , & par la vivacité

des couleurs de la peinture, tout ce que

l'ancien Japon, & l'Europe offrent en ce

genre de plus curieux. Le portrait du Roi

& celui de la Reine ſont repréſentés en

médaillons de porcelaine, très - reſſem

blans & ornés de fleurs ; la Reine fut

agréablement ſurpriſe lorſqu'en conſidé

rant les différens ouvrages de cette manu

facture, Sa Majeſté reçut ces ，deux mé

daillons'qui lui furent préſentés avec ces

vers :

Sur le Médaillon du Roi.

· Du Peuple à ton avénement,

Louis, tu te montres le père,

Et, de ſon premier mouvement,.

M. te nomma Lou1s LE PoPuLA RE.

-

Sur le médaillon de la Reine,.

De notre auguſte Souveraine

L'amour du peuple fait la loi ; . .

Français, vous voyez votre Reine

Des mêmes yeux que votre Roi..

•.



2e8 MERCURE DE FRANCE.
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G R A V U R E S.

| I.

Emblêmes gravés par M. Godefroi , d'a-

près la compoſition de M. le Chevalier

de Bérainville,& préſentés au Roi, à la

Reine, & à la Famille Royale par M.

le Chevalier de Bérainville, à Marly,

le 3o Juillet dernier. Le prix de cha

cun de ces Emblêmes eſt de 1 liv. 4 ſols.

A Paris, chez Latrée, rue St Jacques,

à la Ville de Bordeaux. -

Css Emblêmes ſont accompagnés d'une

médaille qui en explique l'allégorie ingé

nieuſe , avec des vers dictés par le zèle

& l'amour reſpectueux d'un bon citoyen.

I I.

Repasdes Moiſſonneurs, eſtampe d'envi

ron 1 6 pouces de large ſur 1 2 de haut.

Prix , 12 liv, A Paris, chez F.Janinet,

graveur, rue de l'Hirondelle vis-à-vis

l'Ecole gratuite, & chez le Père &

Avaulez, marchands d'eſtampes , rue

St.Jacques.
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· Cette eſtampe eſt gravée pat F. Janinet

d'après le deſſin original de Pierre Alexan

dre Wille,peintre du Roi. La compoſition

de cette eſtampe eſt très - riche & repré

ſente avec naïveté une multitude de moiſ

ſonneurs, hommes & femmes, les uns

aſſis, les autres de bout, occupés à pren

dre leur repas. Des acceſſoires ornent cette

compoſition, que le graveur a rendue avec

intelligence dans la manière d'un deſſin la

vé avec pluſieurs couleurs. On ſe perſua

dera facilement, en voyant cette gravure,

qu'il a fallu au moins cinq planches pour

rendre ces différentes couleurs, qui font

illuſion & répandent beaucoup de gaieté

& d'agrément ſur l'eſtampe.

I I I.

Portraits du Roi & de la Reine, gravés

par le ſieur Briceau, par une nouvelle uné:

thode; dans le genre de la nminiature co

loriée. Ces portraits ſont réunis dans la

même eſtampes Prix, 3 liv. A Paris, chez

l'auteur, rue St Honoré, vis-à-vis i'hôtel

Jes Américains. -

I V.

Portrait de Bayle, gravé en médaillon &

& orné des attributs de ſes travaux ,

|，
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par M. Savart. A Paris, chez l'auteur,

rue & près-le Petit St Antoine, au coin

de la rue Percée, & chez les marchands

d'eſtampes.

Ce portrait eſt gravé avec beaucoup de

ſoin, de fineſſe & d'effet ; il enrichit la

collection précieuſe des Hommes célè

bres, conſacrés par les burins de M. Fi

quet & de M. Savart. -

V.

Portrait de M. Caron de Beaumarchais,

gravé en médaillon par M. de St Aubin

d'après le deſſin de M. Cochin. A Paris,

chez Ruault, libraire, rue de la Harpe.

Prix, 1 liv. 4 ſols.

V I.

La Marchande de noix. .

La Marchande de bouquets à la guin

· guette, deux eſtampes en pendant , gra

vées par M. Mathieu d'après le deſſin de

M. Beugnet , hauteur 1o pouces & demi,

largeur 1 2 pouces & demi. Prix chacune

1 liv. 4 ſ. A Paris , chez M. Beugner ,

place St Michel, maiſon de M. Vignon,
marchand de vin. . -

. / *

-
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M U S I Q U E. |

I. » '

M1 1 • DE ST M A R c E L a ſouvent

conſacré ſa voix & ſes talens ſur le

clavecin , la guitarre & la harpe , dans

des concerts, au profit & au ſoulagement

des captifs, des pauvres , des malades

& des priſonniers, en différentes Villes

du Royaume, où elle s'eſt acquis beau

coup de réputation, ſuivant les témoi

gnages que lui en ont rendus les papiers

publics & les lettres honorables de plu

ſieurs perſonnes eminentes dans l'Egliſe

& dans la Magiſtrature. Cette jeune &

aimable virtuoſe , fixée à Paris , où elle

a chanté autrefois au concert ſpirituel

avec ſuccès, ſe fait quelquefois enten

dre dans les Egliſes aux Offices ſolem
nels. -

M. Hauſbrouk , virtuoſe très-célèbre,

connoiſſant depuis long-temps les talens

de cette Demoiſelle , a été curieux de

les entendre de ncuveau , & plus en

core lorſqu'il a ſu qu'elle avoit eu l'hon

neur de les exercer devant leurs Alteſſes

Séréniſſimes Monſeigneur le Prince de
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Condé ; Madame la Ducheſſe de Bour

bon, & pluſieurs autres Princes & Prin

ceſſes , qui lui ont témoigné la plus

grande ſatisfaction. Il a confirmé leurs

eloges, & a beaucoup engagé cette De

moiſelle à ſe faire connoître des Ama

teurs illuſtres.

f Elle donne concert chez elle tous les

Mardis à cinq heures du ſoir. Elle y

chante des morceaux choiſis & variés,

en s'accompagnant des différens inſtru

mens dont elle joue. On a ſoin de rem

plir quelquefois les intervalles de la mu

ſique par la lecture de quelques Poéſies

fugitives que pluſieurs Auteurs ſe font

un plaiſir d'y apporter.

: Mademoiſelle de St Marcel donne

des leçons chez elle , & en Ville , &

va ſe faire entendre chez les perſonnes

· de diſtinction qui lui font l'honneur de

la demander, accompagnée de M. ſon

Père. "

, Sa demeure eſt dans le Cloître Saint

Benoît, la ſeconde porte cochère, à gau

che, en entrant par la rue des Mathurins.

I I.

Méthode pour le violoncelle, dédiée à M.

· Rigaut, phyſicien de la Marine, com
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de cet inſtrument, veulent avoir ces le

poſée par M. Tillière, élève du célè

" bre Bertau; prix , 7 liv. 4 ſ. A Paris,

chez le ſieur Jolivet, éditeur & mar

chand de muſique de la Reine,rue Fran

çoiſe près la rue pavée St Sauveur, à la

Muſe lyrique & aux adreſſes ordinai

ſ€S, - -

Cette méthode réunit les principes par

leſquels feu Bertau & M. Tilliere ſon

élève ſont parvenus à maîtriſer le violon

celle & à le rendre un inſtrument propre

à exécuter non-ſeulement toutes ſortes de

baſſes , mais encore des ſonates & des

morceaux de chants. L'auteur de cette mé

thode s'eſt mis à la portée des amateurs.

Il leur donne dans tous les tons des leçons

pour la conduite de l'archet, le doigté, les

démanchemens, les accords & les arpè

ges. Il guide en quelque ſorte ſes élèves

de§ en poſitions; il leur indique

enfin les procédés les plus propres à facili

ter l'exécution& à tirer de l'inſtrument ces

ſons pleins , moëlleux , ſi analogues à la

voix humaine & qui donnent au violon

celle la ſupériorité ſur tous les autres inſ

trumens de baſſe. Cette méthode ſera

particulièrement utile à ceux qui, étant

privés des leçons des habiles profeſſeurs

- - -
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çons devant les yeux & s'épargner dans

l'étude qu'ils font du violoncelle une

routine longue, faſtidieuſe & ordinaire

ment plus capable de les égarer que de les

3VaIlC6f, . · - , -

On diſtribue chez le même marchand

de muſique & du même auteur un livre

de ſonates eſtimées, & un recueil d'airs ti

rés des intermèdes italiens & opéra-comi

ques arrangés pour deux violoncelles, &

pouvant ſervir de leçons aux amateurs qui

ſe procureront la méthode que nous ve- .

nons d'annoncer. - -

: # .. : I I I. º , - ſ

, Ouverture de Julie, arrangée pour le

clavecin ou le forté-piano, avec accom

| pagnement d'un violon, ad libitum, par

M. Benaut , Me de clavecin. Prix , z

liv. 8 ſ. chez l'Auteur, rue Gît le-cœur,

la deuxième porte cochète e à gauche ,

en entrant par le#º aux

adreſſes ordinaires de muſique. .

· On trouve aux mêmes adreſſes & ,

du même Auteur les Ouvrages ſuivans.

Pièces d'orgue , prix 3 liv. ou Mefſe

en fa-majeur , dédiée à Mâdame de |

Montmorency: Laval , Abbeſſe de l'Ab-,

baye-Royale de Montmartre. -
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· Leçons de Langues Ralienne, Eſpagnole !

v,r

· I I I. Recueil des Vaudevilles des Opé

ras-Comique arrangés pour le clavecin ou

le forté - piano dédié à Mde la Com

teſſe d'Herainville par M. Benaut, M°

de clavecin , gravé par Madame ſon

épouſe. Prix une liv. 16 ſ.

Comput Eccléſîaſtique, ou tables per

pétuelles du cycle lunaire , ou nombre

d'or , des épactes , du cycle ſolaire ,

des lettres dominicales, de !'indiction .

romaine , des lettres du martyrologe ,

& pour tous les jours de chaque mois

& ceux de la ſemaine ; imprimé en une

feuille. Prix, 3e ſ. A Nantes chez Vatarº

fils aîné , & à Paris chez Mérigot le

jeune, libraire qaai des Auguſtins, mai-"

ſon neuve au coin de la rue Pavée.

E

r

& Françaiſe.

Le ſeur Boºººhini, natif de l, ville,
de Sienne en Toſcane, eſt connu en dif

férens Pays par les ſuccès avec leſquels !

il a enſeigné à un grand nombre de per

ſonnes les Langues Italienne, Eſpagnole

& Françaiſe, dont il a étudié & appro

· r
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- fondi les principes. Il vient de ſe fixer à

Paris, où il offre aux Français & aux

Etrangers ſes ſervices, avec une nouvelle

méthode qui lui eſt toute particulière

pour enſeigner ces Langues fort aiſé

ment & en peu de temps.

* Sa demeure eſt à l'Hôtel St Germain,

chez M. Henri , rue des Foſſés-Saint

Germain-l'Auxerrois, vis à-vis le cul de

Jac de Sourdis , à Paris.

- 2

É C R I T U R E.

L• 17 Juillet le Sr Ourbelin de l'Acade

mie Royale d'écriture de Paris, a eu l'hon

neur de préſenter au Roi untableau en or

nement de ſa compoſition, exécuté à la

plume & encre de couleur. Dans le haut,

ſe voit l'écuſſon des Armes de Sa Majeſté

& divers attributs militaires; au milieu eſt

une pièce de vers adreſſée au Roi ſur ſon

avénement au trône, & au bas eſt une

Minerve aſſiſe écrivant ces mots : virtutis

4Z0/O/242. A

Le même jour, le fieur Ourbelin a eu

l'honneur de préſenter à la Reine une

Horloge botanique ſur le ſommeil des

plantes & les veilles des fleurs : vers le

. - - - - - milieu
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milieu, dans un médaillon, ſe voit le

chiffre de Sa Majeſté ſurmonté d'une,

couronne royale, au-deſſous, ſont des

entrelas de guirlan des de fleurs qui con

tiennent une pièce de vers.

a m

PREcis du procédé qu'on a ſuivi pour bar

rer un des bras de la rivière de Seine

à Neuilli, & la faire paſſer toute entière

ſous le nouveau Pont.

L E bras de la Seine avoit en cet en

droit 56 toiſes avant qu'on travaillât der

rière la culée du nouveau Pont, mais

par les terres qu'on y a rapportées, il étoit

réduit à 4o toiſes au commencement de.

cette campagne ; à la fin de Juillet la

rivière , n'avoit plus que 14 toiſes de

largeur, au moyen d'un banc de terre ,

large de 1 o toiſes & à la hauteut de

quatre pieds au deſſus du niveau de l'eau.

La rivière ainſi reſſerrée, le courant aug

mentant tous les jours en force & en

vîteſſe, M. Perronet fit battre quelques ,

pieux en travers pour amarer les bateaux

qui amenoient de la terre, & faciliter

leur décharge dans les endroits conve

K

*-
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nables. On fit enſuite, à la tête de

l'Iſle, pluſieurs ſaignées pour déboucher

un volume d'eau qu'on a évalué à la

moitié de ce qui en paſſoit dans le

bras qu'on vouloit ſupprimer. Malgré

cette précaution , ce qui paſſoit d'eau

avoit encore aſſez de force pour dépla

cer les terres à meſure qu'on en rap

portoit. Le 25 Juillet on fit une eſpèce

de batard-d'eau avec trois files de pieux

battus en travers de la rivière , ſur leſ

quelles on contruiſit un Pont de ſer

vice, pour faciliter la manœuvre. Le

premier Août on y mit trois atteliers

de charpentiers pour battre des pal-plan

ches ; ils m'en eurent pas plutôt chaſſé

chacun quatre pieds, que l'eau, ſe trou

vant trop reſſerrée , les déchauſſa en af

fouillant le terrein.

D'après un profil exact du fonds de la

rivière que M. Perronet fit lever, il donna

l'ordre de faire échouer des bateaux : ſa

voir, trois petits batelets, chargés de terre

à l'endroit le plus profond de la rivière,

& le long du Pont de ſervice ; on y jeta

des faſcines remplies de moëllons ; après

avoir ainſi preſque dreſſé le terrein dans

le fond, on fit échouer un bateau de 9
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toiſes de long, ce qui commença à bar

· rer le courant dans toute ſa largeur :

auſſi l'eau remonta-t-elle par-deſſus, &

il ſe fit en outre un courant par-deſſous

dans la partie qui étoit affouillée , &

que les batelets n'avoient pas exacte

ment remplie ; en moins d'une heure l'af

fouillement en cet endroit étoit de 17

pieds, au lieu de 1o pieds & demi. On

continua de jeter des faſcines de 1 z

pieds de long , des bottes de foin rem

plies de pierres, & quelques gros moël

lons ſéparément. On fit approcher un

ſecond grand bateau chargé de terre ;

on le fit échouer de champ & à côté

du premier. Comme il étoit mince, il

ſe rompit en échouant, & ſe moula

en quelque ſorte au profil du fond de

la rivière. L'eau ne pouvant plus paſſer

deſſus ni deſſous le premier bateau

échoué , elle remonta de deux pieds

au-deſſus de ſon niveau. On fit appro

cher de nouveaux bateaux pleins de

terre que l'on déchargea derrière ceux

qu'on venoit d'échouer. Les Gardes

Suiſſes , commandés pour cette opéra

tion , ne ceſſoient de jeter des faſcines,

des bottes de foin & des moëllons

dans les endroits où il ſe formoit des

K ij



1 ,o MERCURE DE FRANCE.

courans. Les atteliers des terraſſiers qui

chargoient des terres ſur les deux bords

de la rivière , venant au-devant les

uns des autres , ſe rejoignirent en moins

de deux heures , & couvrireat de terre

les bateaux échoués. C'eſt par cette

manœuvre rapide que M. Psrronet eſt

parvenu à barrer un bras de la Seine

qui étoit conſidérable.

Le Cri de la Seine, pendant la manœuvre

ingénieuſe faite à Neuilly le premier

d'Août. - - - -

Dr,U1s la naiſſance des âges

Toujours libre &toujours plus fidèle à mon choix,

Je promenois mes eaux ſur les mêmes rivages ;

Qui peut donc aujourd'hui me preſcrire des loix ?

Ne ſuis je plus cette ſuperbe Seine !

- Quinourriſoit l'orgueil des mers !

Quel dieu me captive & m'enchaîne ?

Quelle audace à mes bras oſe donner des fers !

On a donc oublié que je ſuis Souveraine !

Le dépit, le courroux ſe peignent ſur mon front...

Neptune, venge moi de cet indigne affront, ..
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Mais qne dis-je ! & pourquoi me plaindre?

J'apperçoisPerronet;rienpour moi n'eſt à craindie.

Si par ſon art ſublime il reſſerre mes bords ;

A fléchir devant lui s'il a pu me contraindre,

Je dois , dans les plus doux transports,

Applaudir la première à ſes ſavans efforts.

Oui, ſon génie inépuiſable

Par ce nouveau prodige ajoute à ma beauté

Et de mon cours antique & reſpectable

Augmente encor la majeſté,

Par Mlle Coſſon de la Creſſonniere.

g mmmrmmus

L E T T R E de M. de Voltaire à

M. Perronet.

Au Château de Fernay , 28 Juillet 1774s

- Vous me donnez, Monſieur, une grande envie

de prendre la poſte pour venir voir le pont de

Neuilly. Je partirais ſur le champ, ſi mes 8o ans

& mes maladies continuelles ne me retenaient. Il

eſt triſte de mourir ſans avoir vu les monumens

qui illuſtrent ſa patrie. Je vous remercie bien ſen

ſiblement d'avoir eu la bonté de me faire voir le

deſſin de ce bel ouvrage. Je ne doute pas que le

Roi n'employe vos rares talens à de nouveaux

chef-d'œuvres qui immortaliſeront ſon ſiècle &

ſon règne. Je vous prie de me compter dans le

K iij
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grand nombre de vos admirateurs. Les eſtampes

me paroiſſent dignes du pont. Vous m'avez pé

nétré de l'eſtime & de la reconnaiſſance ſincère

avec laquelle j'ai l'honneur d'être,

M o N s IE U R ,

Votre très - humble & très

obéiſſant ſerviteur ,

- VoLTA 1RE , Gentilhomrne

ordinaire du Roi.

E

Q U A T R A I N A L A R E I N E.

Vous renoncez, charmante Souveraine,

Au plus beau de vos revenus ;

Mais que vous ſerviroit la ceinture de Reine ?

Vous avez celle de Vénus.

Par M. le Comte de Couturelle.

E

VE R s à M. le Moine qui travailloit au

buſte de la Reine.

Pour rendre un tel objet, moderne Praxitèle ,

Les efforts de ton art ſont encor ſuperflus ;

Sans ceſſe il te faudroit refaire ton modèle ;

Marie a chaque jour une beauté de plus.

Par M. le Chev. de Juilly de Thomaſſin.
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#

,

-

LE FoURMI-LIoN & LA FovRMI.

Fable.

DANs un ſable ſec & mobile,

Fourmi-lion , au pied d'un vieil ormeau ,

Avoit creuſé ſon domicile.

Au centre de ſa foſſe, ainſi qu'en un tombeau ,

Sous le ſable tapts, le drôle en embuſcade,

| Depuis un mois & plus, attendoit ſon dîner.

Un gourmand va s'imaginer

Qu'il devoit être bien malade.

Erreur. Quoiiſi long-temps ne vivre que d'eſpoir ?

C'eſt un mauvais moyen pour ſe faire un bon

chyle.

D'accord. Il eſt certain qu'après telle vigile

L'animal avoit faim ; bientôt vous l'allez voir.

Au fond de ſon entonnoir,

Le ruſé, vaille que vaille,

Tient ouverte ſa tenaille,

Sans ſouffler, ſans ſe mouvoir.

Malheur au premier inſecte

Qui, vers l'antre du chaſſeur,

Dirigera, ſans frayeur,

Sa marche peu circonſpecte !

Il faut que ſon ſang humecte

Legoſier de monſeigneur.

Ocomment ſoupçonner un pareil artifice ?

K iv
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Télémaque , au détroit, au moins put dire ;
«hela !

*Que notre pouppe, ici , des rocs ſe garan

» tiſle. »

Par le bruit de ſes flots, le gouffre de Sylla

Avertifſoit le fils d'Ulyſſe :

Mais tout eſt calme ici, rien n'inſpire l'effroi :

Nulle croix, nul gibet , en un mot nul indice

N'y dit au voyageur : « Ami, prends garde à toi ;

*Double le pas : mal va dans cet hoſpice »

Au bord du gliſſant précipice

Arrive une Fourmi : l'imprudente avarice

Au même inſtant la ſtimula,

La pécore s'arrête, avance un peu, s'engage.

Oh ! oh ! ( dit-elle ) on trouveroit , je gage »

Un gros tréſor, au fond de ce trou là :

Le temps me preſſe ; c'eſt dommage.

Comme elle eut tenu ce langage,

Sous ſes pieds la terre trembla.

Du fond de l'antre une grêle de pierre,

Au mêqie inſtant, partit, vola

Au-deſſus de l'aventurière,

Tomba ſur elle & l'accabla.

Vains efforts pour trouver ſon ſalut dans la fuite.

L'inſecte roule au fort de l'ennemie.

On tient Madame la Fourmi :

On l'entraîne, on l'aveugle ! ha ! hé ! ſeigneur

hermite,

(Dit-elle) un moment; reſtez coi.
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J'arrive, tout exprès, pour vous faire viſite.

Si c'eſt vous effenſer, pardon : connoiſſez-moi.

Avec vos ennemis n'allez pas me confondre

Je n'en ſuis point, je vous jure ma foi.

Fourmi-lion ſans lui répondre,

Des deux parts lui perce les flancs ;

Se gorge, en la ſuçant , puis lance le ſquélette

A plus d'un pied de ſa retraite,

De peur d'effrayer les paſſans.

Lecteur, la Fourmi de ma fable

C'eſt tout mortel inſatiable

Que l'appât de l'or va tentant :

Et l'animal impitoyable

Fourmi-lion, c'eſt un traitant.

Par un Aſſocié de l'Académie

de Marſeille.

B I E N F A I S A N c E.

U N Seigneur qui tient un rang diſtingué

à la Cour & à qui appartient la terre de

C. . . . . .. ſituée en Picardie, eſt dans

l'uſage depuis long-temps de donner 2oo

liv. pour préſent de noces, à toutes les

filles dudit C. .. , , ., lorſqu'elles n'ont

Point en propriété deux mines de te:re :

K. v
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leſquelles 2oo liv. ſont délivrées auſſi-tôt

la célébration du mariage.

Tout mon regret , Monſieur, en vous

annonçant cet acte de bienfaiſance , c'eſt

qu'il ne m'eſt point permis d'en nommer

l'auteur dont le nom pourroit être inſcrit

auprès des Farnèſes & des Montmorencis ;

dirai-je enfin à côté du nom de l'auguſte

Princeſſe que tous les Français regardent

comme leur ange tutélaire & l'aſtre de

leur bonheur.

LA GAcHE fils.

--

A N E C D O T E S.

I.

Lors de la priſe de Rome par les Gau

lois , ſous Brennus, les vieux Sénateurs

qui ne voulurent pas ſurvivre à la perte

de leur patrie, ſe mirent ſur le ſeuil de

leurs portes, dans leurs chaires curules,

avec tous les ornemens de leur dignité.

Les Gaulois furent ſaiſis de reſpect &

d'admiration à la vue de ces vieillards

immobiles que quelques-uns prirent pour

autant de ſtatues. Un jeune ſoldat s'ap

procha de Papirius Curſor, & le prit par

la barbe : le vieillard, indigné de l'inſo
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lence de ce barbare, lui donna ſur la tête

un coup du bâton d'yvoire qu'il tenoit à

ſa main : le ſoldat lui plongea ſon épée

dans la poitrine, & ce fut le ſignal du

carnage.

I I.

Un acteur qui venoit de Flandres, dé

butoit à Paris dans le rôle d'Andronic

avec fort peu de ſuccès; & lorſqu'il vint

à dire : Mais pour ma fuite, ami , quel

parti dois - je prendre ? un plaiſant répon

dit : L'ami , prenez la poſte & retournez en

Flandre.

I I I.

Un Juge fit lever la main à un Teintu

rier ; comme les Teinturiers ont ordi

nairement les mains noires, il lui dit :

mon ami ! ôtez votre gant. Monſieur,

repliqua le Teinturier, mettez vos lu

1lC [UCS.

I V.

Un acteur qui avoit du talent, mais

une mauvaiſe prononciation & une diffi

culté d'organe , débutoit à la Comédie .

Françaiſe à Paris. Les avis étoient parta

gés; mais quelqu'un interrogé ſur ce qu'il

en penſoit, répondit : Il eſt fort bon ; il

ne lui manque que la parole.

K vj
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E-smsEsTErErmEsExm-sms-EE

A V I S.

I.

Le Tréſor de la Bouche.
-)

Le fieur Pierre Bocquillen, marchand gantier

parfumeur à Paris, à la Providence, rue St An

ioine, entre l'Egliſe de MM. de Ste Catherine &

la rue Percée, vis-à vis celle des Balets, annonce

au Public qu'il a été reçu à la Commiſſion royale

de Médecine, le 1 1 Octobre 1773. Il continue

depuis nombre d'années, de vendre une liqueur

nommée le véritable Tréſor de la Bouche, dont il

eſt le ſeul compofiteur. La vertu de ſa liqueur eſt

de guérir tous les maux de dents,tels violens qu'ils

puiſſent être; de purger de tous venins, comme

chancres, & enfin de préſerver la bouche de tout

ce qui peut contribuer à gâter les dents. Cette

liqueur a un † gracieux à la bouche, rend

l'baleine agréable & douce, conſerve même les

dents, quoique gâtées.

- L'auteur reçoit tous les jours de nouveaux ſuf

frages ſur l'excellence de ſa liqueur, par nombre

de certificats que lui envoient ſans ceſſe des per

fonnes de la première diſtinétion. Il y a desbou

teilles à 1o, 5, 3 liv & à 24 ſols. Il donne la

manière de s'en ſervir avec ſignature & paraphe de

ſa main, & met ſes noms de famille & de baptême

ſur les étiquettes des bouteilles & bouchons. Il a

mis ſon tableau à la porte de ſa boutique, pour

aſſurer ſa demeure au Public. Il vend aufſi le taf

fetas d'Angleterre pour les coupures & brûlurcs.

L'auteur prie les perſonnes qui lui feront l'hon

, ncut de lui écrire d aftranchir leurs letttes.
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I I.

Le ſieur Delac continue de peindre tous les che

veux roux, blancs ou gris de la couleur qu'on de

ſire, comme noir, chatain - brun ou clair , ſans

que l'uſage de cette peinture porte aucun préju

dice, ni que par aucun frottement la couleur ſe

erde. Il arrête la chûte des cheveux dans 24

§ pour ne plus tomber de la vie : en faiſaut

uſage deux ou trois fois par mois de ſa compoſi

tion, il les empêche de griſer; il en fait revenir

où il en manque, & même où il n'en reſte pas

du tout ; il ſuffit pour cela d'une bouteille au

plus qui eſt du même prix. Le prix pour la pein

ture des cheveux eſt de 7 liv. 4 ſols ; pour les

ſourcils & paupières, 3 liv. ; pour en empêcher

la chûte, en faire venir où il en manque , 7 liv.

4 ſols, chaque article ; & pour les empêcher de

griſer 1 5 liv. Il fait auſſi tomber ſans douleur les

cheveux qui avancent trop ſur le front, & le poil

follet qui vient quelquefois aux femmes; le prix

eſt de 6 liv. Hl fait diſparoître toutes taches de .

rouſſeur & autres du viſage, fait toute ſorte de

pommades tant pour le luſtre de la peau, que

pour effacer les rides de toute eſpèce : le prix des

deux articles eſt de 6 liv. chacun ; il compoſe une

Eau qui blanchit la peau & lui rend le velouté de

la première jeuneſſe : le prix eſt de 7 liv. 4 ſols.

Il demeure à Paris, rue Bourbon la Ville-Neu

ve, entre le ſieur Quinſon, perruquier, & le Mazº

chand de vin.

I I I.

Un Négociant, arrivé depuis peu de temps de

la Nouvelle Orléans, capitale de la Louiſiane, a
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apporté avec lui de la véritable Graiſſe d'Ours

pure & naturelle, préparée ſans feu par les Sau

vages : il a vu avec plaiſir que les témoignages

de toutes les perſonnes qui en font uſage, tant à

la Cour qu'à Paris, ſe réuniſſoient pour inſpirer

la plus grande confiance : la propriété de cette

Graiſſe d'Ours eſt de prévenir la chûte des che

veux, de les nourrir au point de les faire croître

en très-peu de temps, de les épaifſir & de ſervir

réellement à leur conſervation; elle n'eſt point

compacte comme celle qu'on apporte des mon

tagnes de Savoie, qui eſt preſque toujours mêlée

d'ingrédiens qui nuiſent plutôt aux cheveux que

de leur faire du bien ; elle eſt liquide & ne peut

ſe rancir, à cauſe de ſa pureté; on peut en tranſ

porter dans le Pays étranger ſans craindre qu'elle

perde ſa vertu. -

Elle réunit la double propriété de guérir les

rhumatiſmes, en s'en frottant devant le feu le

matin & le ſoir pendant quelques jours.

La manière de ſe ſervir de cette graiſſe eſt d'en

bien enduire la racine des cheveux , le matin

avant de ſe faire coëffer, & le ſoir avant de ſe

coucher : cela n'empêche point de ſe ſervir de la

pommade pour ſon accommodage ; mais on aura

attention de continuer ſans interruption pendant

quelque temps. -

Le prix des bouteilles cachetées en cire rouge

eſt de 3 , 2 , & 1 liv. 4 ſols. -

- Il faut s'adreſſer à Paris, à M. Delepine, con

cierge à l'hôtel des Poſtes, rue Plâtrière.

A Lyon, chez Mde Veuve Riond.

A Verſailles, chez M. Deſſaubaz, rue d'Anjou,

A Poitiers, chez M. Guilleminet.

A Rouen, chez M. Griſel, bijoutier,

A Chartres, chez M. Paillart, épicier.
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A Lille, chez Lafaye, aux Armes de Soubize.

A Orléans, chez M. Loiſon.

V.

Nouvelles Curioſités chez Granchez,

joaillier de la Reine, au petit Dunker

que, quai de Conti, vis à - vis le Pont

Neuf.

Jolies cannes de jet, dont les pommes ſont en

or & forment le turban.

Epées , boucles & boutons de petit deuil, d'un
gout tout nouveau. A

Joli perit réveil portatif dans la poche, dont

l'effet ſe fait en le poſant près de ſa montre, com

mode pour les voyageurs.

Compte - pas géométrique qui ſe porte dans

le gouſſet & vous indique la quantité de chemin

que vous avez faite en vous promenant.

Petites montres en berloque qui marquent les

quantièmes, ouvrage très - délicat & cependant
ſolide.

Tabatieres, dites la Conſolation dans le cha

in, avec le portrait du Roi & de la Reine dans

e même médaillon, ſupérieurement gravées.

Braſſelets, croix, prétentions, chaînes de mon

tre & pluſicurs autres petits ouvrages en filigra

ne d'or, faits à Malthe.

Cordons de montre en cheveux, anneaux & jarc

retieres pour n ettre aux doigts,en cheveux, garni

de diamans.

Baratte en fer blanc très - diligente à faire le
beurre. -

Toutes les cartes géographiques des quatre

parties du monde & celles de diverſes forêts roya



2 3 2 MERCURE DE FRANCE.

les de France, ſoigneuſement découpées par pro

vinces ou cantons, colées ſur bois. -

Tabatieres d'écailles avec médaillon violet

tranſparent.

Paraſſols Chinois en baptiſte, cirés d'une forme

ſingulière & très légers. IHem, en ſatin avec fran

ges, tels qu'on les porte dans ce pays.

Fleurs de thé de la meilleure qualité. Idem, du
rhé verd.

E

NOUVELLES POLITIQUEs.

De Warſovie, le 6 Juillet 1774.

On aſſure que le Gouverneur Autrichien de

Léopol a reçu des ordres de ſa Cour pour faire for

tifier cette Place , & qu'on a déjà commencé à y

travailler.

De Dantzick, le 29 Juin I774.

Les troupes Pruſſiennes s'approchent inſenſible

ment de cette ville. Le§ du régi

ment de la garniſon de Templin entra, avant

hier, dans nos fauxbourgs Les grands chemins

& les avenues ſont occupés depuis ce temps. Ona

arrêté & confiſqué quelques chariots vuides avec

leurs chevaux , parce qu'on y avoit trouvé des

ſacs à laine qui fai(oient préſumer qu'ils avoient

ſervi à importer dans la ville des marchandiſes de

contrebande.

De Pétersbourg, le 1" Juillet 1774.

. La Cour vient de faire publier une relation

qu'elle a reçue du Prince Dolgorouki , au ſujet de

•e qui s'eſt paſſé dans le Cuban entre les troupes
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:

Ruſſes & les Tartares du parti de l'ancien kan de

Crimée.

Ce général ayant été informé que les Tartares

Nogaïs, fidèles à la Ruſſie, étoient trop expoſés

aux incurſions des autres Tartares du Cuban , dé

tacha contr'eux le Lieutenant - Colonel Buckwoſ

tow Cet Officier attaqua les ennemis & les battit

dans trois occaſions différentes, quoiqu'ils fuſſent

ſupérieurs en nombre. Ils abandonnèrent la ville

de Capyl. On a trouvé ſur les remparts de cette

Place trente-quatre pièces de canon chargées, &

une grande quantité d'inſtrumens d'artillerie dans

les magaſins. La ville étoit déſerte. Les habitans

conſternés par la défaite des Circaſſiens qu'on re

gardoit comme les plus braves des Tartares ,

· avoient pris la fuite dans les montagnes & avoient

entraîné toutes les autres peuplades de ces quar
tiers.

De Vienne , le 4 Août 1774.

Une eſtafette arrivée des frontieres de Tranſyl

vanie vient d'apporter la nouvelle que la paix

entre les Turcs & les Ruſſes a été ſignée, le 17 du

mois dernier, par le Maréchal Comte de Roman

zow & le Kiaya du Grand Viſir. On ne ſait encore

aucun détail de ce grand événement, & l'on igno

re les conditions du traité.

Depuis l'importante nouvelle que l'on a reçue

de la ſignature de la paix entre les Turcs & les

Ruſſes , le 17 du mois dernier, à Budjuc - Ka

narſchi on n'a appris aucun détail ſur les ſtipula

tions du traité, patce que le Général Comte de

Romanzow atrendoit, pour les rendre publiques,

la ratification du Grand Viſir ; mais l'on préſu

me, d'après les anciennes conférences, que les

conditions de la paix ſont, 1° l'Indépendance des
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Tartares de la Crimée; 2°. la démolition d'Oc2

zakow ; 3°. la ceſſion du Fort de Kilbourn à la

Ruſſie, pour contenir les Tartares & protéger ſon

commerce ſur la Mer Noire ; 4°., la reſtitution

de toutes les conquêtes des Ruſſes.

De Cadix, le 19 Juillet 1774.

On a expédié des ordres pour faire , avec célé

rité, un armement pour l'Amérique Eſpagnole.

On doit y embarquer deux ou trois bataillons de

la garniſon de cette ville. Ces ordres ont donné

lieu à pluſieurs conjectures; mais il y a apparence

que ces troupes vont remplacer celles qui ſont en

garniſon dans diverſes parties de l'Amérique &

qu'on a le projet de faire revenir en Europe.

De Naples, le 12 Juillet 1774.

Toutes les lettres de Malthe parlent des prépara

tifs qu'on y fait pour mettre cette Iſle en état de

défenſe. On travaille nuit & jour aux fortifica

tions. Toutes les batteries ſont actuellement

montées, les Côtes garnies de détachemens, &

l'on exerce continuellement les troupes réglées &

la Milice.

De Londres , le 19 Juillet 1774.

On a reçu par le Chevalier William Johnſon

des nouvelles fâcheuſes d'Amérique. Il mande que

différentes Tribus d'Indiens ſont dans la diſpoſi

tion d'attaquer nos Colonies.

Les nouvelles reçues de l'Amérique Septentrio

nale préſentent l'état fâcheux de cette Colonie.

Tout eſt dans le plus grand déſordre à Boſton & à

Salem. Les poſſeſſeurs des terres, les négocians &

les armateurs ſont diviſés les uns contre les autres.

Dès que l'un de ces trois Partis propeſe un avis ,
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les autres forment des proteſtations. L'aſſemblée

générale n'eſt pas moins tumulteuſe. Au lieu de

défendre les intérêts de la Colonie & de ſolliciter

l'ouverture du Port de Boſton, elle n'eſt occupée

qu'à :éclamer ſes droits violés par le tranſport de

ſes ſéances à Salem. Les avis ont été ſi partagés,

ſi incertains, ſi vagues, que le Gouverneur a été

forcé de diſſoudre l'aſſemblée.

De Compiegne, le 21 Août 1774.

Le Maréchal Duc de Briſſac Gouverneur de Pa

ris, remit au Roi, le 17 de ce mois, la liſte des

Echevins nouvellement nommés, & qu'il doit

préſenter à Sa Majeſté le 4 du moisprochain.

Le 26 Août Monſeigneur le Comte d'Artois

partit de Compiegne pour ſe rendre à la Fère où

ce Prince doit voir l'Ecole royale d'Artillerie ; il

ira delà à Cambray pour viſiter les fortifications

dé la place, & pour paſſer en revue & voir ma

nœuvrer ſon régiment de Dragons. Ce Prince

n'ayant d'autre objet dans ce voyage que ſon inf

truction, n'a amené avec lui qu'un très - petit

nombre de perſonnes. Il n'eſt accompagné que du

Comte de Maillé, premier Gentilhomme de ſa

Chambre ; du Chevalier de Cruſſol, ſon Capitaine

des Gardes; du Marquis de Polignac, ſon premier

écuyer ; du Comte d'Affry, lieutenant - général

des armées du Roi, & du ſieur de Vauld, maré

chal des camps & armées de Sa Majeſté.

De Paris , le 29 Juillet 1774.

Le 27 de ce mois , on célébra, dans l'Eglife

de l'Abbaye Royale de Saint Denis, le ſervice ſc

lemnel pour le repos de l'ame du feu Roi. Le corps

avoit été deſcendu au caveau quelques jours après

ſa mort, ſuivant l'uſage obſetvé pour les Rois qui
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meurent de la petite vérole. Mais la repréſentz

tion étoit placée ſur un magnifique carafalque,

ſous un grand pavillon, au milieu d'une chapelle

ardente éclairée par un grand nombre de cierges.

Le Cardinal de la Roche-Aymon, Grand Aumô

nier de France, avoit aſſiſté, la veille, aux vê

pres des Morts chantées par la Muſique du Roi &

par les religieux de l'Abbaye. Le Clergé, le Par

lement, la Chambre des Comptes, la Cour des

Monnoies, le Chât-let, l'Eleâion, les Coºps

de Ville & l'Univerſité s'y rendirent , ſuivant l'in.

vitation qui leur en avoit été faite. Monſeur &

Monſeigneur le Comte d'Artois ayant pris leurs

places, enſuite le Prince de Condé, la Meſſe fut

célébrée par le Cardinal de ! , Roche Aymon. La

Muſique du Roi exécuta la Meſſe des Morts de

Delfer & le De profundis du S Mathieu,maître de

de muſique du Roi en Semeſtre. A l'Offerroire ,

Monſieur , conduit par le Marquis de Dreux ,

Grand-Maître des Cérémonies , alla à l'Offrande

après les ſaluts ordinaires ; Monſeigneur le Comte

d'Artois y fut conduit par le Sieur de Nantouiilet,
Maître des cérémonies en ſurvivance du ſieur Def

granges, & le Prince de Condé, par le ſieur de

Watronville, Aide des Cérémonies. Après l'Of

fertoire , l'Evêque de Senez prononça l'Oraiſon

Funèbre. Lorſque la Meſſe fut finie , le Cardinat

de la Roche Aymon & les Evêques de Chartres ,
de Meaux & de Lombez firent les encenſemens aü

tour de la repréſentation. Le Roi d'Armes , après

avoir jeté ſa Cotte d'Armes & ſon Chaperon dans

le caveau, appela ceux qui devoient porter les

Pièces d'Honneur. Le Marquis de Courtenvaux

· apporta l'Enſeigne des Cent - Suiffes de la Garde,

dont il eſt Capitaine-Colonel. Le Prince de Tin

gry, le Duc de Villeroi & le Prince de Beauvau

aPPortèrent les Enſeignes deleurs compagnies, &
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le Duc de Noailles, Capitaine de la compagnie

des Gardes Ecoſlotſes , apporta celle de la ſienne.

Quatre Ecuyers du Roi portèrent les Eperons, les

Gantelets, l'Ecu & la Cotte d'Armes. Le Marquis

d'Eudreville, Ecuyer Ordinaire du Roi , faiſant

les fonctions de premier Ecuyer, apporta le heau

me timbré à la Royale. Le Marquis de la Cheſ

aye de Rougcmont , premier Ecuyer Tran

§ , apporta le Pannon du Roi , & le Prince

de Lambeſc , Grand Ecuyer de France , apporta

l'Epée Royale.Le Duc de Bouillon, Grand Cham

bellan, apporta la Banniere de France ; le Duc

de Béthune, la main de Juſtice ; le Duc de la Tre

moille, le Sceptre , & le Duc d'Uzès, la Couronne

Royale. Le Duc de Bourbon, Grand-Maître de

France en ſurvivance du Prince de Condé, mit le

bout de ſon Bâton dans le caveau, & les Maîtres

d'Hôtel y jetèrent les leurs après les avoir rompus.

Le Duc de Bourbon cria enſuite : le Roi eſt mort &

le Roi d'Armes répéta trois fois : le Roi eſt mort ;

prions tous Dieupour le repos de ſon ame. On fit

une priere, & le Roi d'Armes cria trois fois : Pive

le Roi Louis XVI, ce qui fut ſuivi des acclama

tions de toute l'aſſemblée, & les trompettes ſonnè

rent dans la nef. Les Princes,le Clergé,les Ducs, les

Officiers & les compagnies furent enſuite traités

magnifiquement en différentes Salles de l'Abbaye.

| Le grand Aumônier bénit les tables du Grand

Maître de France & du Parlement, & dit à la fin

du repas les grâces , après leſquelles la Muſique

du Roi chanta le pſeaume Laudate Dominum,om

nes gentes.

· Le ſieur Henin, doyen des Maitres-d'Hôtel du

Roi, fit les honneurs de la table du Parlement à

St Denis, conformément aux ordres qu'il en avoit

1eçus du Grand-Maitrc de France & ſuivant l'uſa

ge ordinaires,

| "
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Cette pompe funèbre avoit été ordonnée par le

Duc d'Aumont, Pair de France, premier Gen

tilhomme de la Chambre du Roi en exercice ,

Chevalier de ſes Ordres , & conduite par le ſieur

Papillon de la Ferté, Intendant & Contrôleur Gé

néral de l'Argenterie, Menus - Plaiſirs & Affaires

de la Cambre de Sa Majeſté, ſur les deſſins du ſieur

Michel-Ange Challe, Chevalier de l'Ordre du

Roi, Profeſleur de ſon Académie de Peinture ,

Deſſinateur Ordinaire de ſa Chambre& de ſon Ca

binet; & la ſculpture avoit été exécutée par le Sr

Bocciardi, Sculpteur des Menus-plaiſirs du Roi.

Deſcription du Mauſolée érigé dans l'Abbaye

Royale de Saint-Denis pour les obsèques du

feu Roi.

L'extérieur de ce Temple auguſte, conſacré de

puis plufieurs ſiècles aux tombeaux de nos Rois,

étoit tendu de deuil. Des voiles lugubres qui s'éle

voientjuſqu'aux tours, étoient traverſés, au mi

lieu & aux extrémités, par trois litres de velours

noir, couverts des armes & des chiffres de Sa Ma

jeſté. Au - deſſus de l'entrée principale s'élevoit,

ſous une vouſſure de marbre gris veiné de noir ,

le double écuſſon des armes de France & de Na

varre, couvert d'une couronne royale. Pluſieurs

Anges les arroſoient de leurs larmes, & les or

noient de guirlandes de cyprès ; des termes de

bronze ſoutenoient, aux deux côtés, le couron

nement de cette vouſſure, dont les compartimens

étoient ornés de roſes antiques. Le deſſus étoit ter

miné par une urne cinéraire de lapis lazuli que des

génies céleſtes de marbre blanc entouroient de feſ

tons & de branches funèbres. Les portes latérales

étoient couronnées au-deſſus du litre inférieur par
de riches encadremens de marbre gris, terminés

Par des timpans, fur leſquels étoient des lampes
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funéraires. Ces ornemens renfermoient des car

touches dorés, au milieu deſquels, ſur des fonds

d'azur , les lettres initiales du nom de Sa Majeſté

étoient relevées en or. Le ſombre appareil de ce

portique conduiſoit dans le camp de douleurs. Le

deuil qui l'environnoit s'étendoit juſqu'à la voûte

& renfermoit, entre des litres ornés & placés com

me les précédens, de grands & magnifiques car

touches, ſoutenus par des anges. Ces ſupports des

armes révérées de nos Rois étoient occupés à les

ſuſpendre & à les orner de lugubres cyprès. Les

chiffres de S. M. qui les accompagnoient, ren

fermés pareillement dans de riches ornemens,

étoient, comme les précédens, relevés en or ſur

des fonds d'azur, & de même ſoutenus par des

génies céleſtes qui les entouroient de rameaux

funèbres. Le camp de douleurs étoit terminé par

une grande pyramide de porphyre rouge, placée

à ſon extrémité. Elle préſentoit, dans ſon ſou

baſſement de granite gris, l'entrée du ſanctuaire

& du chœur. La forme de cette entrée, élargie par

le bas, portait le caractère conſacré à ces triſtes

menumens ; elle étoit couverte d'un fronton ſous

lequel on liſoit ces paroles de l'Ecriture ſainte,

écrites en lettres d'or, ſur un fond de pierre de

Parangon :

DIES TRIBULATIONIS ET ANGUSTIAE ,

DIES CALAMITATIS ET MISE RIAE.

DIES TENEBRARUM ET CALIGINIS,

DIES NEBULAE ET TURBINIS.

Des degrés élevoient un ſocle au-deſſus de ce fron:

ton, ſur lequel l'image de la mort, converte d'un

linceul, faite en marbre blanc, préſentoit d'une

main une horloge, ſymbole de la rapidité du

temps qui fuit ſans retour. Les attributs qui la ca

ractériſent étoient ſous ſes pieds , ainſi que ceux
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qui diſtinguent les grandeurs des Maîtres de la

terre. Deux bas reliefs de bronze antique préſen

toient aux deux côtés, dans des enfoncemcns pris .

dans le ſoubaſſement, des œuvres de miſéricorde,

Deux vouſſures deſſous ces bas - reliefs renfer

moient, dans leurs profondeurs , des urnes de

marbre verd-verd, de forme antique, ornées de

bas-relief de canelures torſes & de rinceaux. Les

angles de ce ſoubaſſement étoient terminés par

des colonnes iſolées de ſerpentin, avec des baſes

& des chapitaux de marbre blanc; elles portoient

des lampes de bronze doré, dont la lumière ſom

bre éclairoit ce rriſte appareil. Le haut de cette

yramide étoit terminée par une urne cinéraire

'albâtre oriental, entouré de feſtons de cyprès

en or. Des faiſceaux lumineux étoient diſtribués

autour du camp de douleurs & placés au bas des

ornemens qui renfermoient les armes & les chif

fres de Sa Majeſté Louis le Bien - Aimé L'entrée

de la pyramide conduiſoit dans le ſanctuaire où

ſont dépoſés les précieux reſtes des cendres de nos

Rois. Leurs tombeaux étoient couve1ts de voiles

funèbres qui s'étendoient dans toute ſon encein

te, & qui couvroient entietement la voûte & le

vé. Les ſtales, ſans aucuns ornemens, ſervoient

de ſoubaſſement à un ordre de pilaſtres ïoniques

qui entouroient le chœur, le jubé & le ſanctuaire.

Ces pilaftres, de marbre b'eu turquin, portoient

ſur un arriere-corps de marbre gris veiné de noir,

& ſéparoi°nt les arcades des galeries qui, des deux

côtés, s'étendoient du ſanctuairè au jubé. L'en

tablement de cet ordre portoit un attique de mê

me bleu turquin, dont les fonds noirs, entourés

d'nermine ſervoient d'encadrement aux armes

& aux chiffres de Sa Majeſté Louis le Bien-Aimé.

Au - deſlus du vuide des arcades, des cadres de

marbre gris, portés ſur des acrotaires de bleu

turquin
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turquin, renferinoient dans des cartels en or les

écuſſons des armes de France & de Navarre, ſous

une couronne royale : ſes ornemens étoient cou

verts de rameaux de cyprès diſpoſés en ſautoir,

Des nuages élevoient les Génies céleſtes qui ſer

vent de ſupports aux armes de nos Rois. Les chif

fres de Sa Majeſté, relevés en or, ſur des fonds

d'azur, étoient également ſoutenus par des An
# Ces armes & ces chiffres, alternativement

iſtribués ſur la cimaiſe de la grande corni

che, ſervoient de couronnement aux arcades des

† qui environnoient le chxur. Chacune

es arcades étoit couronnée ſur ſa clef, d'un grand

cartouche en or , au milieu duquel on voyoit une

tête de mort ailée, couverte d'un voile lacryma

toire, en argent. De grands rideaux noirs, coupés

par des bandes d'hermine, ſortoient des aulettes

de leurs archivoltes. Ces voiles lugubres étoient

retrouſſés par des nœuds & des cordons à glands

d'or, ſous les impoſtes, & découvioient la pro

fondeur des galeries qui environnoient le chœur,

dans leſquel es étoient des gradins qui formoient

un amphvthéâtre tendu de noir. Chacun des pilaſ

tres portoit des gaines d'améthiſte, cannelées &

ornées de guirlandes de laurier en or ; elles ſer

voient de baſes à des lances chargées de trophées

& de dépouilles militaires. Deux corps de baluſ

trades de bronze doré, dont les pilaſtres & les

platte-bandes étoient de marbre noir , renfer

moient cinq degrés qui ſéparoient le chœur du

ſanctuaire & conduiſoient à l'autel. Les gradins,

faits en bronze, étoient ornés d'entre lacs, de

roſettes & de fleurs de lis dorées, & ſervoient de

baſe à un riche rétable qui renfermoit trois bas re

1iefs , dans des cadres de vermeil Un ſocle de

bronze doré, orné de compartimens à feuilla

ges, portoit entre trois rangs de lumières, char



24 : MERCURE DE FRANCE.

gées d'écuſſons aux armes de France, une croir de

vermeil enrichie de pierres précieuſes. La corniche

de l'arière-corps du rétable, ſoutenue par des co

Honnes de bronze, ſoutenoit des vaſes en argent

chargé de girandoles garnies d'une très-grande

uantité de feux , qui s'uniſſoient au premier cor

§ de lumière , qui entouroit l'enceinte du chœur.

Les Vertus paiſibles & héroïques qui ont toujours

été chéries du Monarque, figurées par la Pru

dence, la Juſtice , la Force & la Tempérance ,

étoient repréſentées par des femmes diſtinguées

chacune par ſes attributs. Ces figures, enfermées

dans de riches cartels dorés, étoient en relief &

relevées en or , ſur un fond d'azur. De ſemblables

encadremens préſentoient , au-deſſus du jubé, la

Paix & la Clémence. Au-deſſous ſur les arriere

corps, entre les pilaſtres, des cartels en relief

portoient des écuſlons en or, couverts des armes

de France. Leurs ornemens étoient terminés par

un cercle de lumières. Les gaines qui couvroient

chacun des pilaſtres de l'ordre ïonique qui entou

roir le chœur ſoutenoient chacune au bas des tro

phées, trois girandoles couvertes de faiſceaux de

lumières. Les pilaſtres de la baluſtrade du jubé ,

au-deſſus de la porte de l'entrée du Chœur, éle

voient chacun des gerbes de feux. Le plafond des

ſtales portoit le premier litre de velours noir, par

ſemé de fleurs de lis en or & de larmes en argent.

Des écuſſons ſuſpendus à une guirlande d'hermi

ne, préſentoient les armes & les chiffres de Sa

Majeſté. Le deſſus de ce litre formoit la baſe d'un

cordon de lumières, ſoutenu ſur des fleurs de lis,

en relief & en or. La friſe de l'entablement ioni

que portoit le ſecond litre. Sur la cimaife de la

corniche, des branches ſaillantes & des girando

les placées ſur l'à plomb des pilaſtres, formoient

le ſecond cordon de lumières. Le troiſième étcit |
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élevé ſur la corniche de l'attique , au deſſous du

dernier litre orné, comme les précédens, d'écuſ

ſons ſuſpendus à des feſtons d'hermine. Ce litre

renſermoit & terminoit, à ſon extrémité, la dé

coration de cette pompe funèbre. Au milieu de ce

triſte appareil s'élevoit un monument conſacré à

l'éternelle mémoire de très - grand, très - haut,

très-puiſſant & très - excellent Prince Louis le

Bien-Aimé, Roi de France & de Navarre. Cet

édifice,dont le plan formoit un parallélogramme,

préſentoit un temple iſolé, dont le ſolide, de verd

antique, étoit élevé ſur ſix degrés de ſerpentin de

canope. Quatre grouppes de cariatides, faites en

marbre de Paros , dont les fronts étoient couverts

de linceuls & de voiles funèbres, exprimoient la

† grande douleur; elles paroiſſoient recueillir

eurs larmes dans des urnes l'acrymatoires. L'ex

trémité inférieure de ces figures étoit terminée

en gaine. Elles portoient chacune ſur leur tête un

chapiteau d'ordre ïonique, couvert d'entre - iacs

qui for moient des corbeilles, ſur leſquelles po

ſoit un entablement orné de quatre frontons. Les

deux qui couionnoient les parties latérales , por

toient chacun ſur leur fond, un carreau , couvert

de fleurs de lis, ſur lequel étoient poſés la cou

ronne royale, le ſceptre & la main de Juſtice,

accompagnés de branches de cyprès Au deſſous

de ces ornemens, ſous le larmier qui formoit la

corniche, deux tables de jaſpe renfermoient ces

a roles des ſaintes Ecritures. La première du côté

de 1'Evangile :

ADEFECERUNT SICUT FULMUS DIES MEI :

Pſal. 1o1 , v. 4.

Celle du côté oppoſé :

PERCUSSUS SUM UT FENU.M.

AET ARUIT COR ME ULM :

Pſal. 1o1, v. 5.

L ij
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Les deux autres placées en face de l'autel & de la

principale éntrée, préſentoient les armes de Fran

ce ſous une couronne royale, en relief & en or.

Sur ces f ontons s'élevoit un amortiſſement orné

de rinceaux & de feſtons de laurier , en or. Cet

amortiſſement qui couronnoit ce monument, ſer

voit de baſe à un grouppe de femmes éplorées ,

repréſentant la France & la Navarre Aux angles

de cet édifice, quatre cippes funéraires, faits de

tronçons de colonnes de jaſpe ſanguin, ſervoient

de baſe à des faiſceaux de lances liées avec des

écharpes , auxquels étoient ſuſpendus des tro

phées militaires. Leurs extrémités élevoient ſur

le fer d'une lance une triple couronne de lumieres.

Le plafond de ce mauſolée formoit une vouſſure

ovale, dans les compartimens de laquelle étoient

des roſes en or & des guirlandes de cyprès Des

lampes ſépulcrales éclairoient & terminoient l'ex

trémité des frontons aux quatre côtés de cet édi

fice. Les ſix degrés qui élevoient le ſoubaſſement,

formoient ſix cordons lumineux qui ceignoient &

entouroient le bas du catafalque, Une urne d'or ,

placée au centre de ce monument,portoit ſur deux

de ſes faces des médaillons qui préſentoient les

traits de Louis le Bien-Aimé. Ce ſarcophage étoit

couvert d'un étique, ſut lequel le poële royal étoit
développé; un carreau de velours noir, orné de

franges & glands en argent, portoit la couronne
de nos Rois ſous un crêpe de§ qui deſcendoit

juſqu'au bas du ſarcophage. Les ſceptres & les

honneurs poſés près de la couronne terminoient

cette repréſentation. Une crédence étoit placée

devant le mauſolée, ſur laquelle on avoit dépoſé

le manteau royal & les armes de Sa Majeſté. La

anniere de France en velours violet, ſemée de

fleurs de lis d'or & ornée d'un molet à franges

d'or, étoit élevée dans le ſanctuaire , avec le
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pannon du Roi, d'étoffe bleue, pareillement ſemé

de fleurs de lis ſans nombre & bordé d'un molet

à franges d'or. Ces bannieres étoient portées ſur

des lances garnies de velours, entourés de crêpes.

Le catafalque étoit couvert d un grand & magni

fique pavillon, ſuſpendu à la voûte du Temple,

dont le couronnement formoit une coupole ovale,

élevée ſur un amortiſſement couvert de velours

noir, parſemé de fleurs de lis brodées en or, cou

pé ſur les avant-corps par des bandes d'hermine.

Le plafond, traverſé d'une croix de moire d'ar

gent, portoit quatre écuſſons en broderie aux ar

mes de France. Deſſous ces pentes ſortoient qua

tre grands rideaux de velours noir , couverts de

fleurs de lis en or, & de larmes en argent, par

tagés par des bandes d'hermine. La chaire du

Prédicateur étoit placée près des ſtales du côté de

l'Evangile; elle étoit revêtue , ainſi que l'abat

· voix qui lui ſervoit de couronnement, de velours

noir, otné de franges & de galons d'argent.

La Ville de Paris, préſidée par le Maréchal Duc

de Btiſſac, a fait célébrer jeudi 4 Aoüt , un Ser

vice ſolemnel pour le feu Roi. L Evêque de

Meaux a officié pontificalement. Un grand nom

bre de Prélats, & plus de deux mille perſonnes

ont aſſiſté à cette cérémonie. L'Abbé Rouſſeau,

chanoinc de Chartres, Prédicateur ordinaire du

Roi, a prononcé l'Oraiſon funèbre, qui a été

reçue avec tranſport. Si la ſainteté du lieu n'a-

voit point arrêté les applaudiſſemens, on auroit

vu renouveler ce que l Abbé de Boiſmont a éprou

vé à l'Académie Françoiſe. Il n'y a pas de bon &

fidèle ſujet du Roi qui n'ait entendu avec admi

1ation & attendritlemcnt un diſcours oii l'Abbé

Rcuſſeau retrace toute la vie de Louis le Bien

Aimé. La Ville a fait à l'Orateur toutes les inſ
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tances poſſibles pour qu'il permît que TOraiſon

funèbre fût imprimée;mais le Public a appris avec

le plus grand regret que l'Abbé Rouſſeau ne s'é-

toit pas encore rendu aux vœux de tous ceux qui

l'ont entendu.

N o M I N A T I o N s.

Le Roi a nommé Chambellan de Monſeigneur

le Comte l'Artois , ſur la demande de ce Prince,

le Marquis de Gerbeviller qui a eu l'honneur de

faire ſes remerciemens à Sa Majeſté.

Le Roi a nommé ſon Ambaſladeur auprès du

Roi de Suéde le Comte d'Uſſon, qui a eu l'hon

neur de faire ſes révérences à Leurs Majeſtés & à

la Famille Royale. Il a été préſenté au Roi par

le Comte de Vergennes , miniſtre & ſecrétaire

d'état, ayant le département des affaires étran

gères.

| Le Baron de Cadignan , Gentilhomme de la

Chambre de Monſieur & Colonel - commandant

de la Légion de Lorraine, a été nommé par le

Roi, ſur la demande de Monfieur, premier Fau

connier de ce Prince. - *

Le 6 Août , le ſieur le Noir, Maître des Re

quêtes fit ſes remerciemens au Roi & à la Famille

Royale pour la place d'Intendant de Limoges , à

laquelle Sa Majeſté l'a nommé.

Le Marquis de Courtonne a eu l'honneur de

remercier le Roi & la Famille Royale pour la

place de Cornette de la première compagnie des

Mouſquetaires, à laquelle Sa Majeſté l'a nommé.

Le Prince Louis de Rohan ayant prié le Roi de

le diſpenſer de retourner à Vienne, Sa Majeſté a
nommé ſon Ambaſſadeur extraordinaire tn cette

Cour le Baron de Breteuil , qui a eu l'honneur de

faira ſes remercit mens à Leurs Majeſtés & à la

Famille Royale. Il a été préſenté au Roi par le
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Comte de Vergennes, miniſtre & ſecrétaire d'état,

ayant le département des affaires étrangeres.

Le 24 d'Août, le Duc de la Vrilliere, miniſtre

& ſecrétaire d'état, alla, de la part du Roi, rede

mander les ſceaux au ſieur de Maupeou. Sa Ma

jeſté en a diſpoſé en faveur du ſieur Hue de Miro
meſnil, ancien premier Préſident du Parlement de

Rouen. Le 28 du même mois, le ſieur Hue de

Miromeſnil a prêté ſerment entre les mains du
Roi. -

Le 24 d'Août, le Roi a nommé contrôleur gé

néral de ſes finances le ſieur Turgot, ſecrétaire

d'état ayant le département de la Marine ; & , le

2 6, Sa Majeſté l'a nommé miniſtre d'état , & en

certe qualrté le ſieur T urgot a aſſiſté au Conſeil.

Sur la démiſſion du ſieur Turgot de la charge

de ſecrétaire d'état de la Marine, Sa Majefté en

a pourvu le ſieur de Sartine, conſeiller d'état &

ci-devant lieutenant - général de police. Le 2 s

Août, le ſieur de Sartine a prêté ſerment entre les

mains du Roi.

Le Roi a rétabli en faveur du ſieur Moreau,

premier conſeiller de Monſieur & bibliothécaire

de la Reine, l'une des deux places d'hiſtoriogra

phe de France, créée anciennement par Louis XIV

pour les deux hommes de lettres qu'rl chargea

d'écrire l'hiſtoire de fon règne : le fieur Moreau

a eu l'honneur de faire ſes remerciemens au Roi,

& d'être préſenté à la Reine ainſi qu'à la Famille

Royale.

Le Comte de la Billarderie d'Angivilliers, ci

devant Gentilhomme de la Manche des Princes,

a eu l'honneur de faire ſes remerciemens au Roi

our la place de directeur général des bâtimens

à laquelle Sa Majeſté l'a nommé. Il a eu auſſi

l'honneur d'être préſenté à la Reine & à la Famille

Royale. . ?
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Le ſieur le Noir, maître de srequêtes & inten

dant de Limoges, a eu l'honneur de faire ſes re

merciemens au Roi , & d'être préſenté à la Famille

Royale pour la place de lieutenant-général de Po

lice de Paris, à laquelle Sa Majeſté l'a nommé.

P R É S E N T A T I o N s.

Le 1 5 Août, Madame préſenta au Roi la Du

cheſle de Caylus, nommée pour l'accompagner à

la place de la Comteſſe de Guiche.

Le ſieur de Bellecombe, Brigadier des armées

du Roi , commandant - particulier de l'Iſle de

Bourbon, a eu l honneur d'être préſenté au Roi,

à la Reine & à la Famille Royale par le ſieur Tur

got, ſecrétaire d'état, ayant le département de la

Marine.

Les Députés des Etats de Corſe ont eu l'hon

neur d'être admis, le 2 1 Août , à l'audience du

Roi. Ils ont été préſentés à Sa Majeſté par le

Comte de Muy , miniſtre & ſecrétaire d'état,

ayant le département de la Guerre, & conduits

| par le ſieur de Nantouillet, maître des cérémo

I)ltS,

N A I s s A N c E.

fi La Ducheſle de Luynes eſt accouchée d'une

lle

M O R T S.

Etienne-René Potier de Gévres, Cardinal-Prê

tre de la Sainte Egliſe Romaine, du titre de Ste

Agnès- hors les murs, ancien Evêque Comte de

Beauvais, Vidame de Gerberoy, Pair de France,

Commandeur de l'Ordrc du St Eſprit, Abbé com

mendataire des Abbayes royales de Nôtre-Dame

d'Ourſcamp, St Vincent de Laon , Sr Etienne de

Caën & St Lambert-Litſſies, cſt mort à Paris dans
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la 78° année de ſon âge, étant né en 1497. Il

avoit été nommé à l'abbaye d'Ourſcamp en 17 lo5

à l'évêché de Beauvais en 1728 ; élevé à la Pour

pre Romaine en 1756 , & avoit été fait Comman

deur de l'Ordre du St Eſprit en 1758. Il s'étoit

démis de ſon évêcné en 1772.

Jacques Etienne Marthe, fils de feu Jacques

David Comte de Cambis, brigadier des Armées

du Roi, eſt mort à Paris dans la neuvième année

de ſon âge. -

Claude - Gabrielle de Bouthillier , épouſe de

Mathieu de Baſginat, Baron de la Houze, che

valier profès de l'Ordre de St Lazare, & chevalier

honoraire de l'Ordre de Malthe, niniſtre plénipo

tentiaire du Roi auprès des Princes & du Cercle de

la,Baſle-Saxe, eſt morte à Paris. -

Jean - Arnaud de la Garrigue , maréchal des

camps & armées du Roi , chevalier de l'Ordre

royal & militaire de St Louis, eſt mort à Paris,

dans la 59e année de ſon âge.

Jean George d'Ehault de Malaviller, brigadier

des atmées du Roi, colonel du régiment de Toul,

du Corps royal de l'Artillerie, eſt mort à Greno

ble, le 2 Août, âgé de 71 ans.

Marie Fillo de la Tour de Bontemps, veuve

du ſieur Balzac de Saint-Pau , eſt morte dans ſa

Terre de Donzac , généralité d'Auch, dans la

cent neuvième année de ſon âge. Elle n'avoit au

cune infirmité & n'avoit jamais été ni ſaignée ni

puigée. Elle eſt morre même par un accident.

Elle eſt tombée dans le feu, s'eſt bleſſée à la tête &

a fait des efforts inutiles pour éviter de ſe brûler.

Philiberte-Théreſe Guyet, Comteſſe de Louan,

veuve de Jérôme Comte de Cham1llard , maré

chal des camps & armées du Roi, eſt morte à Pa

ris, âgée de quatre-vint deux ans. -

, Etienne le Bague, veuve de Jean Rollot de

Bcauregard, chevalier dc l'Ordre royal & mili
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taire de St Louis, prévôt de l'hôtel royal des In

valides, eft morte à Caën, dans la quatre-vingt

quinzième année de ſon âge.

L O T E R I E S.

Le cent ſoixante-troiſième tirage de la Loterie

de l'hôtel - de-ville s'eſt fait, le 26 Juillet, en la

manière accoutumée. Le lot de cinquante mille

liv. eſt échu au N°. 14382. Celui de vingt mille

livres au Nº. 2 143 , & les deux de dix mille,

aux numéros 1 3898 & 1 5292.

Le tirage de la loterie de l'Ecole royale militaire

s'eſt fait le 5 d'Août. Les numéros ſortis de la roue

de fortune ſont 71 , 39, 52 , 3 , 2. Le prechain

tirage ſe fera le 5 de Septembre.

• mm

T A B L E.

Pirers rueIrIvEs en vers & en proſe, page ;

Les deux Voyageurs, conte, ibid.

Epître à M. de Voltaire, en lui envoyant la

Roſière , 12,

Réponſe de M. de Voltaire, 1 5

Vers à M. l'Abbé de Boiſmont, ibid.

Fpître à M. François de Neuf Château , I 6

Le Bœuf & l'Alouette, fable, I 8

La Philoſophe rendue à la raiſon, conte 2 O

Le vrai Plaiſir, 4 I

Epî:re à une Mère ſur ſon Fils, 44

Le ºommeil du Méchant, 48

Epithalame ſur le mariage de M. Tieſſon, 49

Envoi, 5o

Sur le règne de Louis XVI, Sonnet, ibid.

Vers au ſujet des écrits qui paroiſſent ſur le

nouveau règne , 5 t

La Riviere & le Ruiſſeau, 54
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Vers à Mde la Baronne de Princen , 54

Explication des Enigmes & Logogryphes, ibid.

ENIGMEs, 5 5

LoGoGRYPHE , 57

Chanſon , 59

NoUvELLEs LITTÉRAIREs, 6 I

Lettres à Eugénie ſur les Speétacles, ibid.

Memoire ſur les contre-coups, 7 r

Dictionnaire pour l'intelligence des Auteurs

claſſiques, - 7 ;

Eſſai philoſophique ſur le corps humain, 76

Oraiſon funèbre de Louis XV par M. de

| Gery, - 89

Hiſtoire de France juſqu'au règne de Louis XIV,9o

Syllabaire des Pauvres, 9 I

Mémoires ſecrets, contenant le règne de

Louis XIII , 92,

La Théorie du Jardinage, 9 3

La Pratique du Jardinage, 98

Hiſtoire naturelle des différens Oiſeaux, 1 O 2,

Oraiſon funèbre de LouisXV par M. l'Abbé

de Bouſmont, I O6

Ode aux Poëtes du temps, 1 2O

CEuvres de Chaulieu, I 2 5

Antilogie & fragmens philoſophiques, I 39

Pièces d'éloquence qui ont remporté le prix,
&c. 14s

Abrégé d'Aſtronomie, ibid.

Elémens de Géométrie-pratiqne, 1 5o

Oraiſon funèbre de Madame de Lorraine,

par M. Bexon, I { I

Oraiſon funèbre de Louis XV par M. l'Evêque,

' de Senès, - • I j 3

Eraſte ou l'ami de la Jeuneſſe, I 62,

Anecdotes chinoiſes , &c. I 63

Elémens de Chirurgie, I 66

Traité des Maladies inflammatoires, I 68

Nouveau Dictionnaire hiſtorique, I 69
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Le vindicatif, I7e

Dictionnaire de la Nobleſſe, 17 ;

I 79Aca Dr M1E ,

SPEcTAcLEs, Opéra, I 9 3

Corvédie Françoiſe, I 98

Début, ' 2o4

Comédie Italienne, 1 G 5

ART s, 2C6

Manufacture de porcelaine de Sève, ibid.

Gravures, 2o8

Muſique , 2 J I

Leçons de Langues italienne, &c. ' 2 1 5

Ecriture , 2 16

Précis du procédé ſuivi pour barrer un des

bras de la rivière de Seine, à Neuilli, 2 17

Le Cri de la Seine, 2 2 O

Lettre de M. de Voltaire à M. Perronet, 2 2 I

Quatrain à la Reine, 2 2 2,

Vers à M. le Moine, ibid.

Le Fourmi-lion & la Fourmi, fable, 2 2 3

Bienfaiſance , 2 2 5

Anecdotes , 2.2 6

AvIs, - 2 2 8

Nouvelles politiques, 2 32,

Mauſolée à St Denis, - 2 3 8

Nominations , 7 2 46

Préſentations, Naiſſance, Morts, 248

2 5oLoteries,

C-—--------------------

A P P R O B A T I O N.

JA, lu, par ordre de Mgr le Garde des Sceaux,

le volume du Mercure du mois de Septemb. 1774,

& je n'y ai rien trouvé qui m'ait paru devoir eu

empêcher l'impreſſion.

A Paris, le 3o Août 1774.
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